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DISCOURS 

, . SUR L A P O E S I E. 


B REBRUF , en embelliflànt l’idée de Lu- 
cain fur f Écriture , a donné , fans y pen- 
fer ? une définition bien jufte de la Poefie. 

: : . ’ . 'f J 

Pfiaenicei primi , famoe fi creditur 3 auji 

Manfuram rudibus vocem j ignare figur 'u. 

* C’elt de lai que noos vient cet art ingénieux 
De peindre la- parole , & de parler aux yeux i 
• Et par des traits divers de figures tracées , 

'Donner de la couleur & du corps aux pcnfées. 

« * ' " *» 

Ce dernier trait fi heureux & fi expreflif au- 
roit encore plus- de force & de finefle 5 s’il 

* Il n’eft peut - être pas aile de citer quatre vers 
François où l’on ne puifie reprendre quelque défaut , ou 
délirer quelque beauté. Les vers de Brebeuf lur l’Ecri- 
ture lont fort eftimés : cependant le troifiéme de ces 
vers efl très-foible , & les régies exaéles de la langue 
ne font point oblèrvées dans le quatrième. II faudroit 
» dire de donner de la couleur } &c. & non pas donner. 
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2 Discours 

étoit appliqué à l’art des vers. On a éclairci > 
on a fixé tous les principes de la Poëfie , en 
difant dlelle , qu’elle eft l’art de donner du 
corps & de la couleur a la penfée , de l’a&ion 
& de l’ame aux êtres inanimés. 

Il fuffit de penfer pour être homme d’ef- 
prit, mais il faut imaginer pour être Poète. 
Horace , fi grand Peintre dans fes Odes , ne 
fe croit pas lui-même Poète dans fes Satyres 
& dans fes Epîtres* il ne reconnoît de régies 
effentielles à la Poëfie , que les feuls principes 
de la Peinture : Ut PiElura Poëfis. 

Les Ouvrages d’Homere , d’Hefiode & de 
Virgile, font des galeries de Tableaux ou- 
vertes à tous les amateurs des beaux Arts : 
Auffi le célébré Bouchardon, qui dans la par- 
tie du deflein peut juftement être appellé le 
Raphaël de la France, a dit, en parlant d’Ho- 
inere : Ce fl le Poète des Peintres. On pourroit 
faire le même éloge de Virgile. En effet j 
quel Tableau de Michel-Ange aplusdex- 
preffion & de force que le combat de Cacus 
& d’Alcide dans le huitième Livre de l’Enéï- 
de ? Par quels traits de feu ce terrible combat 
n eft-il pas terminé ! 

Hic Cacum in tenebris incendia vana vomenten» 
Corripit in nodum complçxus , & angit inhaerens 
Elifos oculos j & ficcum fanguine guttur, 

- , . . , . I 

Et quelques vers après : 
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SUR UA POESIE. 5 

. . . . Pedibufque informe cadaver 

Protrahitur. Nequeunt expleri corda tuendo 
Terribiles oculos, vultum , villofaque iætis 

‘ l : * m 

Pedora famiferi , atque extindos faucibus ignés. 

On trouve ? à chaque page ■> dans Homere & 
dans Virgile ? des tableaux de la derniere for- 
, ce ou de la plus grande vérité. C’eft fans 
doute cette abondance d’images tirées du fein 
de la nature ? qui a afiuré de uécleen fiécle à 
ces deux célébrés Auteurs le titre de grands 
Poètes. Si on ne les avok jugés qu’en qualité 
d’hommes d’efprit, on auroit eu peut-être 
bien des défauts a leur reprocher!/ . 

L’invention eft l’attribut le p us eflentiel* 
& le ligne le jplus infaillible du génie. En lait 
d’arts ? qui n invente pas ne mérite point lq 
titre de grand homme. Mais l’homme inven- 
teur n’eft pas to.ûjours Poète. Il ne le devient 
qu’en donnant a fqs expreflions.. cette couleur 
vraie & animée , qui diftingue.lfe ftyie poéti- 
que de tous les autres ftyles. Convenons 
donc que l’art de peindre eft le vrai talent des 
Poètes? & que l’efprit ? malgré toutes fes 
reflources ? ne pourra jamais ni imiter le ta» 
lent, ni le remplacer. Lucain avec de gran- 
des beautés a confirmé cette maxime par fon 
exemple ; & le Traduéleur de l’Iliade ? fi 
eftimable d’ailleurs ? ne l’a que trop prouvée 
de nos jours. . ... 

La nécefiité de peindre s’étend à tous les 

A. 2. 
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4 Discours 

genres de Poëïîe. Tout Poete qui n’eft pas 
Peintre n’eft qu’un verfificateur. Un grand ta- 
bleau a le caractère & le mérite du Poème 
Epique. La Chanfon peut pafler pour une 
eipèce de mignature. Je crois qu’en fàifant 
Thiftoire des Arts fous le régné de Louis XV. 
on pourroit comparer le Salon d’Herculé 
peint par le- Moine ? avec le célébré Poème 
de la Henriade. 

La Nature entière eft l’objet de la Poëfie. 
Il faudroit donc? fi les bornes de la vie & 
celles de l'elprit humain le permettoient ? que 
le vrai Poète eût une connoiflance générale 
de tout ce qui appartient à l’efprit & de tout 
ce qui eft du reftort de la matière. Les Poètes 
ignorans font toujours de foibles copiftes : ils 
peignent d’après des descriptions anciennes ? 
empruntées elles-mêmes les unes des autres ? 
les agitations de la mer qu’ils n’ont fouvent 
pas vûës , l’horreur d’un naufrage dont ils 
n’ont jamais pû'être les témoins? des batailles 
fans aucune connoiflance de la guerre & 
pour dire encore plus ? ils ofent quelquefois 
parler de gouvernement fans nulle teinture de 
politique ; de mœurs ? de pallions , fans 
étude du cœur humain. Stériles dans les ta- 
bleaux de la vie champêtre ? ils ne décrivent 
jamais que les fleurs des prairies , le murmure 
des ruifteaux , les pleurs de l’Aurore ? & le 
badinage des Zéphirs : on voit qu’ils ne con- 
noiffent la campagne que par les jardins 
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S U ll t A ' 1 P è E I I !. Vf 

la ville , & qu’ils n’ont jamais obfervé avec 
des yeux de Peintre les différens fpe&acles 
des Cieux •> & les accidens qui varient le ta- 
bleau de l’Univers. Leurs defcriptions» font 
chargées & confufes : l’on n’y découvre au- 
cun de ces traits hardis qui dévoilent la natu- 
re ; leurs draperies dérobent les grâces fans 
les orner. Les jeunes Poètes fur-tout donnent 
rarement aux objets différens le ton de cou- 
leur & le degré d’expreffion qui leur conviens 
tient : ils confondent tous les genres de ftyle , 
& peignent une danfe de Vtteau avec le pin- 
ceau fier des le Brun & des P ou fin. 

L’Auteur des Epîtres qui compofent ce 
Recueil f * occupé depuis quelques années à 
perfectionner un Poème contre les différens 
principes de l’Irréligion , a toujours été con- 
vaincu de la vérité des maximes qu’on vient 
d’établir : heureux fi en confacrant les loifirs 
de la jeuneffe à la défenfe de la vérité > il 
avoit pû embellir par des images intéreflan- 
tes les fyftêmes abftraits de Phyfique & de 
Métaphyfique qui entrent néceffairement dans 
le plan qu’il s’eft propofé. Virgile qu’il a étu- 
dié avec foin » en ufe ainfi dans fon Poème 
des Georgiques. Les matières les plus féçhes 
s’ornent & s’enrichiffent dans fes mains ; il 

* Ce recueil d’Epitres ell le premier hommage pu- 
blie que M L. de B . . . ait rendu aux Belles-Lettres. 
Il déîàvouë tous les morceaux de Proie & de Vers 
qu’on lui a attribués. 

AS 
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lie avec un art admirable l’épi fode au fujet » 
en forte que fans jamais abandonner fon plan» 
il le varie » & empêche que l’imagination ne 
fe croye captive dans les bornes où il la re- 
tient. On ne fera peut-être pas fâché de ju- 
ger fi le Difciple a profité des leçons du Maî- 
tre. * Le Svftême de Spinofa fi monftrueux 
dans fes principes» fi horrible dans fes eon- 
féquences » fembloit prêter bien peu a la Poë- 
fie Françoife , brouillée de tout tems avec la 
Philofophie fur-tout avec la Metaphyfi- 
que. L’Auteur du Poëme contre l’Irréligion» 
a ofé expofer ce Syftême fi abfirait. Le Pu- 
blic va juger s’il devoit s’en croire capable. 
C’efl: ainfi que commence le chant où il expo- 
fe & réfnte le Spinofifme. 

Enfin je vous revois , Bois antique Sc fauvage , 

Lieu lomhre , lieu de'fert , qui dérobez le Sage 
Au luxe des Cités , à la pompe des Cours j 
Où, quand la raifon parle, elle convainc toujours j 
Où l’ame reprenant l’autorité lùprême , 

Dans le fein de la paix s’envifage elle-même. 

Efclave dans Paris , ici je deviens Roi ; 

Cette grotte où je penfe eft un Louvre pour moi j 

* Dieu eft tout, tout eft Dieu , félonie fyftême de 
Spinofa : les hommes , les animaux , les plantes font 
des modifications de la Divinité. Il réiùlte de ce princi- 
pe que tout ce qui eft , eft bien , foit dans l’ordre phy- 
fique , foit dans l’ordre moral. 
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SUR LA POESIE. 

La Sagefle eft mon guide , & l*Univers mon Livre; 
J’apprens à réfléchir pour commencer à vivre. 

C’eft ici que la fage & profonde raifon 
De mon efprit captif e'tendit la prifon ; 

Quanti armé du flambeau de la Philofophie 
Je démalquai l’erreur que l’orgueil déifie , 

Que toléra long-tems le Batave féduit , 

Et que julqu’en nos murs le menfbnge conduit.' 
Vous donc qui me luivez dans cette folitude , 

Qui par des nœuds de fleurs m’attachez à l’étude , 
Mule , rappellez-moi le mémorable jour , 

Où la vérité même éclairant ce féjour , 

Du Dieu de Spinofa m’hfïrit la vive image : 

Elle étoit fans bandeau y ''peignons-la fans nuage. 

Loin du faite impolant & toujours onéreux , 

En d’utiles plaifirs couloient mes jours heureux. 

Tout entier â l’étude, à mes vœux, à moi-même i 
Du hardi Spinofa je creufois le fyftême : 

Et de fon athéïlme éclairant les détours , 

A Dieu qu’il outragea j’adreflois ce dilcours. 
Defcends , Grand Dieu, delcends dans ma retraite 
oblcure. 

Pénétre mon elprit de cette clarté pure , 

Dont les fages témoins de ta félicité , 

Partagent avec toi l’heure ufe immenlité. 

Contre tes ennemis viens armet ma jeuneflb > 
EnfUme mon elprit , &j mûris ma fageife : 
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Viens à moi , je t’implore. . . un feu pâle & foudain 
De ma grotte à ces mots remplit le vafte fein : " 

Je crus être témoin de la chütc du monde j 
Les aftres égarés dans une nuit profonde , 

Et par leurs tourbillons vainement fufpendus > 
Roulèrent dans les airs enfemble confondus. 

T out parut s’abîmer : moi Jleul calme Üc tranquille , 
Je vis l’affreux cahos entourer mon alyle. 

Tu me donncis , grand Dieu ! cette intrépidité' , 
Plongé dans le fiicnce & dans l’oblcurité. 

Le jour mè fut rendu par un coup de tonnerre j 
Je vis fortir alors des débris de la terre 
Un énorme Géant ; que dis-je ! un monde entier 3 
Un Colofle infini , mais pourtant régulier. 

Sa tête eft à mes yeux une montagne horrible : 

Ses cheveux des forêts , Ion œil fombre & terrible 
Une fcurnaiiè ardente , un abîme enflâmé : 

-Je crois voir l’Univers en un corps transformé. 

Dans fes moindres vaifleaux lerpentent les fontaines» 
Le profond Océan écume dans fes veines r 
La robe qui le couvre eft-le voile des airs 5 
Sa tête touche aux Cieux , & fes pieds aux enfers. '• 
Il paroît : la frayeur de mon ame s’empare : 

Mais dans le trouble affreux où mon efprit s’égare , 
Plus tremblant que fournis , plus furpris qu’agite » 
Je cherche en lui les traits de la Divinité , 

I. or fqu’abai fiant vers moi fa paupière effrayante } 

Il m’adreffe ces mots d’une voix foudroyante. 
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SUR LA POESIE. $ 

j> Celle de méditer dans ce fauvage lieu , 

•„ Homme , plante , animaux > elprit , corps , tout 
» eft Dieu. 

v Spinofa le premier connut mon exiftencc ; 

« Je luis l’être complet j & l’unique lubftance i 
» La matière & l’efprit en lont les attributs , 
j) Si je n’embradois tout , je n’exifterois plus. 
«Principe univerfel, je comprends tous les êtres , 

» Je fuis le Souverain de tous les autres maîtres j 
» Les membres différons de ce vafte Univers 
» Ne eompofent qu’un tout , dont les modes divers 
«Dans le« airs , dans les Cieux , lur la terre & fur 
» l’onde j 

y> Embelliflent entr’eux le the'âtre du monde ÿ 
«Æt c’eft l’accord heureux des êtres réunis > 

» Qui comble mes trélors & les rends infinis. 

« Celle donc de borner ma pui fiance divine s 
»Je fuis tout : tout en moi puife fon origine, 

« Ma grande ame circule , agit dans tous les corps , 
» Et (èlon leur ftrutfture anime leurs refforts j 
» Mais lafagacité ne s’échappe & n’émane 
» Qu’à travers le bandeau que m’oppofe l’organe. 

», Si le voile eft épais , l’efprit éc’ate moins : 

» S’il eft plus délié , libre alors de tous foins , 
y> Il brife le ti/Tu de fes liens rebelles , 
y, Et jufques dans le Ciel lance fes étincelle» 

« De cet être ignoré , de cet être puifiant , 

» Admire , & reçonnois le portrait agiilknt. 
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io Discours 

» Mon corps eft le monceau de toute la matière > 

5> L’union des efprits forme mon ame entie're. * 

Il dit : mais de cent coups à la fois foudroyé' , 
Comme un foible criftal le Colofle eft broyé , 
L’obfcurité s’enfuit , le jour enfin m’éclaire , 

Et tout s’of&e à mes yeux dans la forme ordinaire. 

Je vois, ô Vérité, &c. 

La Poëfie, comme on vient de l’expliquer* 
eft donc l’art de peindre la nature * en don- 
nant a l’efprit la couleur des corps* & aux 
corps le feu & la vivacité de l’efprit. Faut-il 
s’étonner quelle ait confervé dans les fiécles 
même les plus barbares un empire confiant 
fur tous les hommes! Elle réunit les grâces 
& les avantages des deux- arts les plus aima- 
bles* la Peinture & la Mufique. Elle imite le 
charme de la Peinture par les images, & les 
accords de la Mufique par l’harmonie. Or le 
goût des tableaux & du chant eft aufti naturel 
à l’homme que la faculté de voir & d’enten- 
dre. Il eft prefque impoflîble qu’avec des yeux 
& des oreilles on ne fe prête tour-à-tour au 
plaifir de voir un objet bien imité* & au char- 
me d’entendre des fons harmonieux. Il eft 
donc permis de conclure que l’efprit agité 
par les douces impreflîons de la vûë & de 
l’ouïe a dû néceflairement inventer l’art de 
la Poëfie * qui eft elle-même une efpece de 
peinture & de mufique. De-la ce goût uni- 


S U R A POESIE. II 

verfel des hommes pour les Vers» le Chant 
& les Tableaux. 

Si les Philofophes, dont l’efprit eft fou vent 
plus férieux que délicat, plus jufte qu’éten- 
du , avoient pénétré dans les caufes de la 
Poefie, de la Peinture & de la Mufique , loin 
de profcrire ou de dédaigner des arts fi. efti- 
mables, ils les regarderoient comme les ef- 
fets néceflaires du rapport établi entre l’ame 
& lesfens, & comme des plaifirs délicieux 
que l’Auteur de la Nature nous a ménagés. 
Un profond Géomètre traite les vers de ba- 
gatelle : cependant il y a a parier que Ve grand 
Newton ne vivra pas aufli long-tems que le 
vieux Homere. Tous les hommes n’ont pas 
ce degré de lumière qui éclaire la route obf- 
cure des Sciences , mais ils ont prefque tous 
ce fonds de fentiment qui fuffit pour aimer , & 
pour exercer jufqu’à un certain point les Arts 
purement aimables. 

Si ceux qui , confondant toujours la caufe 
de la Poëfie avec celle des Poètes, la regar- 
dent comme une occupation dangereufe , 
pouvoient penfer que l’art , indifférent par lui- 
même, fe prête aux vices comme aux vertus 
de l’Artifte ^ que la nature du talent Poéti- 
que ne détermine pas les hommes a être vi- 
cieux ; que la Profe auroit trop davantage fur 
les Vers, fi elle avoit le pouvoir de reformer 
un mauvais naturel , ou de réprimer des paf- 
fions effrenées : fi, dis- je, ils fe donnoient le 
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tems de réfléchir avant que de juger , ils fe 
garderoient bien de décrier nn Art innocent, 
exercé dès fa naiflance dans les Temples & 
aux pieds des Autels, confijcré par la Lyre 
de David, par la plume de Job, par la voix 
des plus grands Prophètes; d’un An enfin qui 
a fait d’âge en âge les délices <le l’efprit hu- 
main & l’éloge des Princes qui l’ont protégé. 
Les vertus deviendroient inutiles pour la pof- 
terité, files talents n’en éternifoient le fou- 
venir dans la mémoire des hommes. 

Ainfi pour maintenir l’ordre de la focieté 
& hâter les progrès de l’efprit, il faudroit tel- 
lement aflujettir chaque citoyen aux obliga- 
tions de fon état , que les talens ne nuififlent 
jamais aux devoirs, & que les vertus puflent 
toûjours fubfifter avec les connoillances. Il 
faudroit fe fouvenir que les Arts les plus fri- 
voles en apparence ♦ font enchaînés par un 
lien très-fort , mais prefqu’imperceptible aux 
Arts qu’on croit les plus néceflaires. Malheur 
à celui qui oferott rompre cette chaîne , ôc 
qui en retranchant les abus pourroit»cefler 
d’encourager les fuccès. Il eft aifé de dé- 
montrer que les Sciences les plus refpeâa- 
bles & les plus utiles feroient bien-tôt aban- 
données, fi le goût étoit détruit. Ignore-t’on 
que le goût, en adouciflant la férocité des 
moeurs , en poliflfant le ftyle barbare des Li- 
vres , en ranimant l’ardeur de l’étude , en 
ramenant l’efprit par le chemin de la vérité , 
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Sur la PoesiU. 15 

a étendu par gradation le cercle de nos con- 
noifïances? Mais comment ce goût reftaura- 
teur des Sciences les plus fublimes, auroit-il 
furmonté l’ignorance & la barbarie -> fans le 
fecoursdes Arts aimables -> tels que la Poc- 
fie, la Peinmre & la Mufiqiïe? * Par quelle 
fatalité arrive-t’il donc que les hautes Scien- 
ces -t en étendant leur empire ^ rétrecilîent ce- 
lui des beaux Arts? & étoufent infailliblement 
ce même goût qui les avoit rappellées de 
leur exil, & qui les feroit renaître encore, 
fi les hommes qui fe lalTent bieu-tôt d’être 
fçavans ■> retomboient dans leur première bar- 
barie ? Quel enchaînement admirable entre 
les Arts utiles & agréables ! Ehî combien les 
plus grands choies dépendent fouvent des 
plus petites* 

Il ne refte r plus qu’un mot h {lire des Epî- 
tres qu’on donpe ,au Puhiic. L’occafion les 
a fait naître , la Vérité Jes a cfiélées? la vertu 
s’y montre fans hypocrifie» & la critique fans 
aucune teinture de fatyre. On a tâché d’y 
éviter tous les défauts qui font craindre les 
Vers. Il falloit y répandre les grâces qui les 
font aimer : mais le talent feul qu’on ne peut 

* La Poëfie eft fi naturelle aux Hommes , que les 
Poctes ont été les premiers Ecrivains de toutes les 
Nations. Le premier Ouvrage de Moylé eft fans dou- 
te le beau Cantique qu’il fit après le partage de la mer 
rouge. Homère & Héfiode ont précédé tou* les Hifto- 
riens & tous les Philolophes de la Grèce. 
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peut pas fe donner , pouvoit les y faire naî- 
tre. L’Auteur de ce foible eiTai invite les 
maîtres de l’Art a l’honorer de leurs criti- 
ques, il promet d’en profiter» & de ne ja- 
mais y répondre. 
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E P I T R E S 

SUR LE GOUT 


E T 

SUR LES MŒURS. 

â » -g ■' mrnnnm 

E P I T R E I. 

A M. L E D U C 

DE NIVERNOÏS, 

S Ages fans loix , brillans fans impodure » 

Coulez mes vers , enfans de la nature ; 

N’affetdez rien ; que la main du hazard 
Amène tout , julqu’aux réglés de l’art. 

Le naturel eft le fqcau du ge'nie > 

L’appui du goût , l’ame de l’harmonie.' 

Sacrifiez à la (implicite 

Le faux éclat d’un elprit brillante. 

Rayon fubit , e'tincelle imprévue , 

Qui frappe , étonne , &c jamais ne remu% 
l’imitez pas ce jargon languifiant , 
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Ces vains efiais d’un Poëtc impuiflànt , 

Qui deftru&eur des jardins de Cythére , 

Ne peut fans rofe habiller fa Glycere. 

Fnyez encor les tours trop délicats. 

Des Cohcetti l’inutile fracas , 

Tous les faux jours des tournures nouvelles . 

D’un fade auteur pénibles bagatelles. 

En aiguifant , en limant de trop prés , 

L’art affoiblir la pointe de fbs traits. 

Trop de recherche avilit la peinture. 

Et d’un tableau fait une mignature. 

L’orfqu’Arachné , fur des métiers divers , 
L’aiguille en main , coloroit l’Univers , 

Que de l’Olimpe elle étcndoit le voile , 

Ou captivoit l’Océan fur la toile j 
Le goût du vrai , mariant les couleur; , _ 

Leur ménageoit le teint meme des fleurs , 

Ce velouté , cette aimable jeunefle 
Dont la fraîcheur fait toute la richelle. 

Il leur donnoit ce ton de vérité. 

Original s’il eft bien imité : 

Cet ordre prompt , ou lent dans les nuances , 
Qui femble unir, & lier les diltances, 
Âflocier le fbleil à la nuit , 

Et joindre l'ombre au jour qui la détruit. 

Par le fùccès Araohné pervertie , 

./^vec le goût perdit la modeftie , 

Et défiant la rivale de Mars , 



Sur le Goût. 

Lui difputa l’empire des beaux arts. 

Mais Ton orgueil annonçoit fa foibleflè; 

Un feul regard lancé par la fageffe , 
Anéantit l’ouvrage & le talent ; 

Arachne' change , & fon corps chancelant 
Devient bientôt un infedte inutile , 

D’un vain re'feau réparateur futile. 

Que de tréfors par Arachne perdus ! 

L’art feul lui refte , ou plutôt l’on abus > 

De les filets la trame déliée , 

A nos lambris adroitement lice > 

Offre un travail moins heureux que fini j 
A foree d’art , l’art lui-même eft banni. 

Il eft encor des talens dans la France, 
Qui des neuf Sœurs nourrifient l’efperancei 
Mais je croirois qu’au frivole inclinés 
De la nature ils le font détournés. 

Se pourroit-il , François , que notre verve 
Eut réveille le courroux de Minerve ; 

Qu’on eût fondu l’or du fiécle paffé , 

Pour y mêler un clinquant effacé? 

Le naturel s’eft ufé. fous la lime } 

La lymmétrie a banni le lublime , 

Et la clarté , ce flambeau du difeours > 

Pâlit , s’éteint , &. fait place aux faux jours. 

* Trop de finelîe affadit Ifrfaillie 
* La Comédie. 


B 



iS E P I T R E I. 

De la piquante & fince'rô Thalie. 

Dans un travail inutile à nos mœurs , 

Plus d’un Newton fcpare leurs couleurs > 

Le Prifme en main marque leurs différences i 
Et nous égaré en leurs fbibles nuances. 

L’art trop heureux d’inftruire & d’amufer , 

Eft devenu l’art de fubtilifer , 

L’art de donner au gré de l’impofture , 

Tout à l’efprit , & rien à la nature. 

On ne rit plus , on fourit aujourdhui > 

Et nos plailîrs font voiûns de l’ennui. 

| Pourquoi faut-il que Melpoœene en larmes J 
Le cœur rempli de tragiques allarmes , 

Et des tranfports d’un amour inhumain, 

S’abaifTe , & vienne , un creulet à la main i 
Analifer les tranfports de fa flamme , 

Armer fes vers du fel de l’épigramme , 

De fa douleur combiner les regrets. 

Peindre toujours , n’intérefTer jamais 
A l’Entithéfe enchaîner la maxime , 

Et tendre plus au fuccés qu’à l’eftime ? 

* Pltlt aux neuf Sœurs qu’un Amphion nouveau 
Avec Lully conciliât Rameau j 
Que , banniflant l’envie & la fatyre > 

On accordât les accens de leur Lyre. 

Le Dieu de Gnide & le Dieu des Concerts 

J La Tragédie. * La Mujique. 
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Sur Le Goût. 

Out infpiré ces deux chantres divers : 

L’un du bon goût protedeur & modèle j 
Eft de nos coeurs l’interprète fidèle > 

L’autre échauffé par le concert des Corps 
Rend avec feu leurs phyfiques accords.) 

Que de l’amour l’un chante les ravages , 
L’autre les mers > la foudre , & les orages. 

^ J’aurois voulu que le Dieu des Romans 
Eût épure la langue des amans -, 

Que le remord , perle' auteur du vice , 

Fût fon remède autant que fon liipplice. 
L’amour fi fourbe ell pourtant ingénu , 

Libre , immodefte , il rougit d’être nû. 

D'un ton naïf peignez fon impofhire : 

Que la pudeur.préfide à la peinture.;-::; : 

C’eft un enfant , mais un enfant armé, 

* T 

Tyran jaloux du cœur qu’il a charmé. 

Cruel , perfide , il fourit quand il bielle ; 
Changez de ton , sïl change de foiblefie. 

* J’aurois aimé que , féconde en lès tours , 
Pleine d’un feu qui s’anime toujours , • 

Notre éloquence eût eu plus d’harmonie , r : 
Moins de recherche ; & plus de vrai génie ; 
Que noble & forte > elle eût marqué fus trait* 
Du Titien imité les portraits , 

» - ‘ B -2 • *• 


J Les Romans. * L'Eloquence. 
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E P I T R E I. 

# 

Et du Rubens ravi le pinceau mâle. 
Voyez Hercule , & le jeune Céphale; 
.Terrible ôc fier , l’un porte dans Tes mains 
Et le repos , & l’effroi des humains. 

Un fourcil noir ombrage fa paupie're ; 

Son œil enfante & répand la lumière j 
Et fon front large , inquiet & troublé , 
Soûtient des Dieux le palais ébranlé. 

Tel eft Alcide : amoureux de l’Aurore , 
Céphale attend que l’Olimpe fe dore i 
Il abandonne aux Zéphirs , à leurs jeux ; 
Le foin trop vain d’arranger fes cheveux. 
Au point du jour , fes treffes dénouées , 
Dans les forêts flottent abandonnées , 

Sans artifice , aimable , intéreffant , 

Il communique un.tranfport qu’il reffent. 

Enfans des arts , entre ces deux images 
Décidez-vous } diftinguez vos ouvrages 
Ou par les traits , ou par le coloris > 

Le naturel aflurera leur prix. 

Mais en fuyant la vaine dépendance 
De l’art fférile , évitez l’abondance: 

Qu’un voile fimple entoure vos appas j 
Embelliffez, ornez;, ne chargez pas. 
Peres féconds , facrifiez fans peine 
Tous les enfans qu’une facile veine . 
produit fans chçixj enfante fans deffein j 



Sur Le Goût. 

Ou laiflez - les mûrir dans votre fein. 

Si vous voulez imiter la nature , 

Il faut du luxe abjurer l'impoli ure ; 

Débarraiïer vos fens appefàntis 
Des faux plaifir* qui les ont pervertis. 

Au fond des cœurs , le fentiment fômmeille ; 
Le bruit des arts l’excite & le réveille : 

Mais à leur pompe attentif par effort , 

Il en gémit , fuccombe , & fe rendort.' 
Comment ranger fous de jufles idées , 

Des paflions qu’on ne voit que fardées ? 
Conununt goûter & peindre les plailîrs ? 

On ne cpnnoît que l'excès des délirs ; 

En les outrant, on cherche à les éteindre: 

Il faut fentir , pour fçavoir l’art de peindre ; 

Et de nos cœurs étendre dans autrui , 

Ce pur rayon du feu qui nous a lui. 

De la nature , enfans moins indociles » 

Les plailîrs purs n’étoient que plus faciles : 

Mais , pour remplir notre cœur inconfiant , 

Du vrai bonheur l'art recula l’in(l|nt. 

Les biens voifins perdirent leur amorce : 

Plus éloignés , ils eurent plus de force; 

Nos fêntimens plus vifs furent moins doux ; 

' Le cœur moins tendre , & l’amour plus jaloux. 
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Heureuxtelui dont l’àme moins vulgaire » 
Cherche de Pan le temple folitaire j 
Qui , revenu des modernes erreurs, 

Connoît le prix des jardins & des fleurs ; 

D’un jeune ormeau dont la tête naiflante 
Soutient déjà la vigne languiflante > 

Qui des oifeaux écoutant les chantons , 

Rime des vers auffi doux que leurs fons : 

Dont les vertus , au fimple accoutumée* 

Du monde au loin contemplent les fumées j 
Qui libre enfin fous un toit fortuné. 

Voit devant lui l’Univers enchaîné. 

Toi , qui nourri dans le fein du grand monde 
'Aimes les fleurs , le murmure de Tonde, 

Les chants naïfs des bergers ingénus, 

; Toi , dont les goûts font amis des vertus , 

* Reçois des vers que ma Mufe en hommage 
Refiife aux grands , & n’accorde qu’au fage. 1 
Si de ton fel ils lànguiflent ptivés , 

Que dans tes mains ils brillent achevés ; 

Mes fentimens aufli purs qae ton ftyle , 

* Rendront du moins l’iiommage moins ilérile. 
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E P I T R E IL 

A M. LE BARON 

DE MONTMORENjÇI . 1 

Si tes ayeux les Connétables , 

r 

Si les Coucis , les Châtillons , 

Et tant de He'ros refpeélables , 

Dont Plutus ufiirpe les noms , 

Du fond de leurs tombeaux funèbres i 
Où la mort les tient enchaînés , 

S’ofFroient vainqueurs de leurs ténèbres 
Aux yeux des François étonnés : 

Quelle triftefle pour des hommes 
Si fiers , fi fimples & fi grands , 

De voir dans le fiécle où nous fommes 
Le luxe confondre les rangs ! 

De voir tant de flateurs commodes 
Encenfer nos folles erreurs , 

Et fur l’inconftance des modes 
Régler les principes des mœuri ! 

Aux traits de la plaifanterie 
De voir le zélé afiùjetti , 

L’amour facré de la Patrie 
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En paradoxe converti -, 

La Religion en problème ; 

Le Sophifme en raifonnement , 

L’affreux Pyrrhonifme en fyftême , 

Et la débauche en fentiment : 

De voir la beaute’ diffoluë , 

Profcrire par des ris moqueurs 
La flâfné tendre ôc retenue 
Qui brüloit jadis dans les cœurs , 

Et toüjours fqible fans tendreffe > 
Toujours vive l’ans paffion 
Immoler à l’illufion 
L’Jionneur , la gloire & la fageffe ! 

De voir enfin la volupté' , 

Elclave de l’hypocrifie , 

Sacrifier par vanité 

Les plaifirs permis de la vie , 

Pour lervir dans l’obfcurité 

l 

L’intempérance } la folie } 

Et les vices que multiplie 
L’elpoir de leur impunité ! 

Quels jours , diroient ces fiercs ombres > 
Ont fuivi nos âges heureux ! 

Quels voiles ! quels nuages (ombres 
Couvrent le front de nos neveux ! t 

C’ell la vertu , non la naiffance 
Qui rend les héros immortels j 
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Sur Les Moeurs. 

Et leurs monumens qu’on encenfe 
Sont devenus par fa puiflance 
Moins des tombeaux que des autels. 

Eh pourquoi les noms que vos pères 
Ont illuftrés dans les combats 3 
Leviendroient - ils héréditaires > 

Si leurs Vertus ne le font pas ? 

Vos mœurs n’ont plus que la furface 
Pu vrai , de l’honnête & du beau. 

Votre amour eft une grimace , 

Votre ze'le un piège nouveau. 

L’elprit mêle' dans tous vos vices 
Leur donne un ton de dignité , 

Qui dérobe à des yeux novices 
L’horreur de leur difformité. 

La hainê conduit fur vos traces 
Le phantôme de l’amitié : 

La noirceur par la main des Grâces 
Etouffe en riant la pitié. 

Quelle différence d’uiages , 

Et quels contraires dans les cœurs ! 

Le tems avec de nouveaux âges 
Amène de nouvelles mœurs. 

Notre probité plus chrétienne 
Joignoit fans art & fans éclat 
La fermeté Stoïcienne 
A la franchi fe du foldât. 

Moins faftueux dans nos promeffes } 
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Moins fîmulés dans nos refus . 

Nous ignorons- 4’indigne abus 
De colorer par des louplefles 
Une amitié' qu’on ne lent plus : 

De fàfciner par des j&nefles 
Les yeux pénètrans des Burrhus j 
Sous les dehors des Regulus 
De cacher les armes traîtreflès > 

Et les noirceurs des Manlius ; 

De conlerver dans les balîelïès 
L’air indépendant des Brutus , 

Et le langage des Lucreces 
Dans le culte impur de Venus. 

Le peuple voyoit fan? murmure 
Le pouvoir des Grands & des Loix. 
AlTujettie à les emplois 
Jadis l’opulente roture 
N’ofeit afpirer à nos droits. 

L’or n’illuftroit pas autrefois ; x 

Et la Noblefle alors plus pure 
NailToit dans le fein des exploits. 

Quels jours oififs pour les critiques ? 

Mars annoblilfoit les vainqueurs ; 

Point de contrats proble'matiques : 

Plus clairs , plus vrais , plus authentiques 
Les titres étoient dans les cœurs : 

Alors nos chars dans la carrière t 
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Conduits par le faite & le bruit , ■ 
N’écrafoient pas fur la poufliére 
Ce peuple avide qui vous luit. 

Mais la fierté mâle & guerrière , 

Le zélé ardent , l'amour des Loix , 

Du Louvre entr’ouvroient la barrière , 

Et nous annonçoient à nos Rois. 

4mi > ce portrait véridique , 

Si digne de nos beaux ayeux , 

N’elt pas le travail phantaltique 
D’un cerveau foible ou vaporeux : 

On n’y fuit point du premier âge 
Le Roman tant de fois cité > 

Ni le pedantelque étalage 
Des beaux jours de l’antiquité. 

C’eft un tableau que les Joinvillcs 
Et les Commines ont tracé , 

Qui par le faite de nos Villes 
Eli terni fans être effacé. 

Ces âges traités de Gothiques , 

Etoient les âges des Bayarts : 

Siècles de la gloire ôc de Mars , 

Où les Vertus moins politiques 
Régnoient à la place des Arts. 

Les François nourris dans les armes 
Invitoient Bellone à leurs jeux ; 

Les ris s’uniffoient aux allarmes> 
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L’amour devenu belliqueux , 

Sous l’acier de'roboit fes charmes 
Et les tréfors de Tes cheveux. 

Alors la tranquille innocence 
Etoit compagne des plaifirs ; 

Et l’on vouloit que la décence 
Fut l’interpiête des délire. 

Mais cette Vertu fabrique'e 
Qu’affichent encor les mortels 
N’eft plus qu’une idole tronquée 
Qui deshonore les autels. 

La politefle eft une écorce 
Qui couvre un coeur fourbe ou leger j 
Le ton du monde e(t une amorce 
Qui nous en cache le danger : 

Le (avoir , un vain étalage 
De mémoire & de vanité : 

Notre rai (on un badinage 
Où fuccombe la vérité. 

Mais comme l’efprit aiïkifonne , 

Et nos vicés & nos erreurs. 

Avec fuccès on déraifonne ; 

Avec grâce on flétrit les mœurs. 

Oh ! j’aime mieux la Courtoifie 
De nos antiques Chevaliers , 

Que le fiel mêlé d’ambroifie 
De nos voluptueux guerriers. 

L’encens que briiloient pour leurs Dames 



Sur Les Moeu 

Ces amis de la ve'rité , 

Faifoit l'éloge de leurs fiâmes 
Et du pouvoir de la beauté. 

Mais cette gloire diffamante 
Qu’on cherche dans le changement i 
Eft à la honte de l’amante , 

Un vice applaudi dans l’amant.' 

Illuflre ami , que de folie , 

Que de néant dans les efprits ! 

Tous les excès qu’on multiplie 
Sont prévenus par tes mépris : 

D’un œil philofophe & tranquille 
X u vois les intrigues des Cours : 

Que ton exemple un jour mile 
En arrête à jamais le cours. 

Une Divinité volage 
Nous anime & nous conduit tous : 
C’eft elle qui dans le même âge 
Renouvelle cent fois nos goûts j 
Ainfi pour peindre l’origine 
De nos caprices renaiffans , 

Regarde une troupe enfantine. 

Qui par des tuyaux différera , 

Dans l’onde où le Savon domine ] 
Forme des globes tranlparents. 

Un fouffle à ces boules légères 
Porte l’éclat brillant des fleurs: 
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De leurs nuances partagéres 
Un fouifle nourrit les couleurs. 

L’air qui les enfle & les colore 
En voltigeant fous nos lambris , 

Leur donne , ou la fraîcheur de Flore > 
Ou le teint ambre de l’Aurore , 

Ou le verd inconftant d’iris. 

Mais ce vain chef - d’œuvre d’Eole > 
Qu’un fouffle leger a produit , 

Dans l’inftant qu’il brille & qu’il vole 
Par un fouffle s’évanouît. 

François > connoiflèz votre image ; 
Des modes vous êtes l’ouvrage. 

Leur fouffle incertain vous conduit: 
Vous feduifez : l’on rend hommage 
A l’illufion qui vous fuit i 
Mais ce triomphe de partage , 

Effet rapide de l’ufage , 

Par un autre ufage eft détruit.; 
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EP.ITRE III. 

CONTRE LE LIBERTINAGE, 
AM. LE C.D JE*** 

Vous , qui fçavez donner les couleurs les plus li- 
ges 

Aux traits les plus hardis , aux plus vives images y 
Exécutez le plan que vous m’avez tracé , 

Et guidez un pinceau dans mes mains déplacé. ! 

Cette trompeufe erreur dont le monde eft l’empire j 
Plus aimable à failir que facile à décrire , 

Rivale de l'amour & foeur de la beauté , 

A qui Venus donna le nom de volupté , 

Dans un cercle rempli de jeunes Sybarites , 

Célebroît les douceurs des loix qu’elle a prelcrites à 
Contente fi les coeurs lui portent pour tributs , 

Des plaifirs ignorés , ou de nouveaux abus. 

Chaque moment ajoute au charme de l’entendre j 
Sa voix devient plus douce , & là beauté plus tendre j 
Un fceptre de criftal arme fes jeunes mains , 

Et ce Iceptre agité fait mouvoir les humains. 

Quand tout-à.coup les chants des Faunes , des Bac-’ 
chantes 
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Annoncent à grand bruit le Dieu des Coribantes ; 
Bacchus vient fur fon char demander en vainqueur 3 
Et la main de la Nymphe > Sc fon trône & fon cœur. 
Le Satyre enyvré , la Ménade effrenée , 

Sur les Syflres aigus célèbrent l’hyménée. 

La volupté' foupire , Sc d’un œil languiflant 
Invoque envain l’amour , Sc ce'de en rougi (Tant. 

A cet hymen forcé les Sylvains applaudirent , 

Tous les bois d’alentour à leurs cris re'pondirent ; 

Et le Ciel en courroux maudit le monftre affreux 
Que devoit mettre au jour ce couple malheureux } 
Bien-tôt l’e've'nement confirma le préfage. 

Des amours de Bacchus naît le libertinage , 

Monftre dont les progrès rapides Sc conftans 

S'étendent fans effort Sc réfiftent au tems ; 

Ses beaux yeux font remplis des charmes de là mère , 

Son cœur foible eft ouvert aux excès de fon pe're , 

Fourbe > il prend de l’amour & l’enfance Sc les traits: 

La raifon le de'ride en voyant lès attraits : 

La jeuneiffe le fuit fur la foi de fes charmes , 

Badine avec Ion arc , Ce joue avec fes armes } 

Serre , brile fes nœuds avec facilité , 

Et prife dans fes fers fe croit en liberté. 

Tranquille , elle fotirit au Dieu qui la carefic > 

Dans fon bras amoureux l’imprudente le preffe > 

Quand tout- à-coup faifis d’une douce langueur , . 

* ; 1 
Ses bras lont accablés fous le poids du vainqueur. 
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A ce trouble inconnu la jeunefiè allarme'e 
Veut éviter les traits du Dieu qui l’a charmée. 

Mais hélas ! fes combats le changent en plailirs , 

Ses craintes en efpoir , fes remords en délits ; 

Confulè , elle retombe au milieu de fes chaînes i 
Un charme involontaire accompagne fes peines. 

Elle voudroit haïr , elle ne peut qu’aimer , 

Son cœur cherche le calme 8c fe 1 aille enllâmer. 

C’eft alors qu’à fes yeux fe découvre l’abîme ; 

Mais un chemin de fleurs le conduit jufqu’au crime : 

Le voile de l’erreur tombe enfin fous fes yeux , 

Et les vertus en pleurs s’envolent dans les Cieux. 

Infenfible aux leçons , aux cris de la fageïTe , 

La jeunefle fe livre au vainqueur qui la blelTe ; 

Alors de faute en faute , 8c d’erreur en erreur , 

En epuilànt le crime elle accroît Ion ardeur : 

Du poids de la raifon ïon ame de'livrée , 

Au torrent des amours s’abandonne enyvrée. 

Loix, fagefle , pudeur, mœurs, principes, vertus,' 

A l’afped du plaifir qu’êtes-vous devenus? 

Le tems fuit la jeunefle : il la prefle , il l’arrête > 

Et blanchit les tréiors qui couronnoient fa tête. 

Le plaifir eft détruit , l’amour n’a plus de traits , 

Mais l’habitude refte au défaut des attraits : / 

Le mépris , le dégoût remplirent fur lès traces , 

Le trône qu’occupoicnt les talens 8c les grâces , 

C 
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Et la mort tranche enfin des Jour infortunés 
Dans le fein des amours fi long-tems profanés . . 

Fils chéri de Bacchus , trompeur libertinage , 

A ces honteux excès tu connois ton ouvrage : 

Couché fur les gazons qu’épargnent les hivers , 

Tu ris de voir le monde en proye à ces travers j 
Viens toi-même éclairer l’excès de ta folie , 

Daris ces lieux où la France imite l’Italie * 

Lucinde & Cidalis par l’hymen enchaînés,' 

Volent aux jeux publics , de myrtes couronnés } 

Lucinde à la douceur ajoilte la fineffe , 

Le Parterre charmé contemple fa jeuneflè ,' 

De fes regards errans démêle le motif. 

Et de fon innocence arbitre décifif , 

Fixe fans balancer le moment de fa chiite j 
Bien-tot la toile vole, & l’arrêt s’exécute. 

En efiain de dateurs perfides, mais charmansj 
Qui fans vouloir aimer portent le nom d’amans. 

Brillent dans les balcons , & volent autour d’elle : 

Dans leurs difeours légers la faillie étincelle ; 

L’art d’orner le frivole & d’embellir les riens , 

Sème de mille fleurs leurs brillans entretiens. 

À tous les mouvemens Lucinde intéreflëe , 

Cherche à déterminer fon ame embarraifée. 

Art de Semiramis , miracles de Linus , 

Charmes d’Anacréon , preftiges de Venus , 

Flaifir touchant des pleurs, fentimens delajoye 

P L’Opero, 
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T out ce qui plaît , qui charme , à Tes yeux fe déployé j 
Elle cede , elle perd un refte de fierté , 

Et prépare fon cœur à l'infidélité. 

Dans les (ombres détours d’une (cène éclatante > 
L’époux a prévenu Ton épouîè inconfiante , 

Et fa main libérale aehére au plus haut prix 
Pn repentir fuivi de honte & de mépris. 

Du fpeétacle au fouper le jeu remplit l’efpace J 
La nuit fe leve en vain ; un jour nouveau l’efface. 
Biea-tôt dans un lalon par Cornus éclairé , 

On vole à ce feftin fi long tems déliré , 

Ordonné par le luxe & la déÜcatefiè , 

Apprêté par le gotlt , loué par la molleffè. 

Là, tous les (êns datés fans être fatisfaits , 

S’aiguifent par degrés , ne s’émouïïent jamais : 

Au troifiéme neélar que ver(è la folié , 

L’ame s'épanouit , la langue fe délie , 

Et l’efprit libre enfin au milieu de (es fers 
Vole avec le champagne , Sc le fuit dans les air sî 
Alors les traits malins de la plaifanterie 
Troublent de la raiion la (âge rêverie : 

Qu’elle régné , dit-on , quand le loleil nous luit î. 
Le flambeau de l’amour eft l’afire de la nuit. 

Ainfi tous les excès fous un matque commode 
Se gli/Tent (burdement & fe tournent en mode. 

Il fuffiroit alors nour étendre leur cours , 

Qu’un écrit fcandaleux leur prêtât ion fecours.' 

C z 
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Le monde a de Ion fein exilé la Icience , 

Mais il fçait par l’ul'age annoblit l’ignorance i 
Il prête à nos dilcours ce vernis animé > 

Ce ton enfin , ce ton plus fenti qu’exprimé. 

Cependant lur la foi d’un certain formulaire , 

Il voile nos défauts & donne l’art de plaire i 
De l’efprit , du mérite , arbitre univerfel > 

Il condamne à la hâte , & juge fans appel. 

Quelques foibles fecours puifés dans la leélure J 
Quelques faits recueillis dans une fource impure , 

Sont la bafe & le fonds de ce Juge infenlé , 

Parefleux à s’inftruire , à corrompre emprefie. 

O vous , qui fatisfaits de vos courtes lumières , 

Ne cherchez j n’enlevez que la fleur des matières, 
Laiffez en d’autres mains les fardeaux accablans , 

Et ne furchargez pas vos débiles talens. 

Et vous, de qui les foins bornés à la parure ; 
Retranchent à l’efprit toute fa nourriture j 
Qui , le bras appuyé fur un pompeux carreau ^ 
Arrangez la nature en tournant le fufeau : 

Croyez que ces Auteurs , dont votre ame eft charmée 
Ont le cœur d’unTiran & les bras d’un Pigmée : 

Leur exemple entraîna votre efprit libertin , 
Connoiîfez leurs erreurs , & tremblez pour leur fin. 

Ils n’ont jamais fenti le fclide avantage 
De rendre aux Loix, aux Dieux un légitime hommage.’ 
Ils ont vû que le monde offroit tout Ion encens 
A la beauté du jour , à l’idole des fens j 
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Qu’à peine quelques grains conferve's en iîlence 
Fumoient obfcurément aux pieds de l’innocence ÿ 
Et qu’enfin les autels d’Amour 8c de Plutus , 

Avoient rendu défèrt le Temple des vertu». 

Ils ont vû Flore errante , Arphife à demi nue 
S’engager fans pudeur , rompre fans retenue , 

Remplir le monde entier de leurs e'garemens , 

Et compter en un mot leurs jours par leurs amans. 

Ils ont vû triompher ces tyrans des familles , 

Ces fameux corrupteurs des raeres 8c des filles , 

Qui galans fans de cence , amoureux fans dc'firs , 

Ne cherchent que l’éclat dans le fein des plaiûrs i 
Qui loin d’enfevelir la lifte de leurs crimes , 

Expofent au grand jour le nom de leurs vidimes î 
Ils ont dans cette école accoutumé leurs cœurs 
A flater la licence , à mépiifer les mœurs > 

A tolerer le vice , 8c non le ridicule , 

A couronner l’excès , à fiffler le fcrupule , 

A ne connoître enfin > efclavcs fadieux , 

Que leurs penchans pour loix > &c leurs plailîrs pour 
Dieux. 






G ? 
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E P I T R E IV. 

SUR L’ INDEPENDANCE. 

Qui foule aux pieds l’orgueil, le luxe & l’abon-' 
dance , 

Qui vit content de peu , connoît l'indépendance : 
Au-deflus de la crainte , au-defTus de l’elpoir > 

La régie de ibn cœur e(l U loi du devoir. 

Juge lans paflion , cenfeur fans amertume , 

Aux fureurs des partis il ne vend point fa plume : 

En prodiguant le fiel & l’encens tour à tour > 

Il ne fait point lervir & la haine & l’amour. 

Des raycns de la foi Ion ame pénétrée , 

Aux confeils de l'erreur a fermé toute entrée r 
Trop fier , trop vertueux , pour adorer les Grands > 

Il pele avec fageffe , Sc les noms & les rangs i 
Son efprit éclairé craint qu’on ne le foupçonne 
De confondre à la fois le titre & la perlonneî 
Et qui veut mériter Ion culte & les tributs > 

A la place des noms doit offrir des vertus. 

Né pour 1 obéïiTance & non poui' l’efclavage , 

Du Temple au pied du Trône il porte fon hommage y 
Et lorfque fa railon s’arme contre la Loi , 

Il l’enchaîne aux Autels Ôc l’immole à la Foi. 
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Mais ne lùppofez pas qu’un ze'le fanatique 
Couvre de fes defleins la marche politique. 

Speélateur inconnu dans ce Valle Univers , 

Ses yeux lur les grandeurs font foiblement ouverts : 

Il n’clt rien dans les Cours qu’il adore , ou qu’il brave} 
Outrager eit d’un fou , flater eft d’un efulave. 

Il faut bannir l’audace & non la liberté , 

La balance à la main pefer la vérité , 

Ne jamais applaudir aux foibleües des hommes ; 

Ne point trop éclairer le néant où nous lommes * 

Et refpeilaiK toujours le Pontife & les Rois > 

Nous taire , mais ofer faire parler les Loix. 

C’eft ainfi que foûmis au joug de la prudence , 

Nous foutenons les droits de notre indépendance. 

Ami , lorfque l'hiver entouré de frimats 
Souffle du fond du Nord la glace en nos climats j 
Lorlqu’affis fous un toit où les Mufes prc'fident j 
Où la vérité par le , où les fronts Ct dérident; 

Eclairés par l’Hiftoire , amufés par les Vers , 

A notre Tribunal nous citons l’Univers. 

La Cour of&e à nos yeux de luperbes efclaves , 
Amoureux de leur chaîne, & fiers de leurs entraves t 
Qui toujours accablés Ibus des riens importans , 

Perdent leurs plus beaux jours pour faifir des inftans. 
Qu’il cil doux de les voir dévorés d’amertume , 
S’ennuyer par _ état , « 5 c ramper par coutume a 
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Tomber fervilement aux pieds det favoris 
Tes biens des malheureux mandier les de'bris î 
Et du vil inte'rêt miniflres & vîdlimes , 

Perdre dans les revers le fruit de tant de crimes ! 

Heureufe, difons-nous , la douce obfcurite'. 

Qui des fers de la Cour fauve la probité : 

Mais plus heureufe encor la fagefle confiante 
D’un mortel teut-puiffant , que nul appas ne tente ; 
Qui , femblable à Eurrhus , vertueux fans orgueil > 
Evite le danger fur le bord de l’e'cuëil , 

Qui dans les flots bruyans d’une Cour importune , 
Aux pieds de la Jullice enchaîne la fortune. 

Un efprit libre & lage erre avec filreté 
Tans les cercles divers de la locieté . 

Severelans aigreur , & fier fans infolence , 

Vif lâns emportement , calme fans indolence , 
Exadl obfen r ateur de l’ufage inconftant , 

Il s’ahaifle à propos , fe reflerre ou s’étend : 

Pour la feule vertu toûjours invariable , 

Il fouflre les méchans fans devenir coupable. 

Tel l’aftre bii nfaifant qui re'gle les faifons > 

Eclaire un Lac impur fans fouiller fes rayons. 

Prêtons-nous îâgement aux mifércs humaines : 
Plaignons l’homme captif fans partager fes chaînes. 
Ami , n’achetons point aux dépens des vertus > 
L’inconflante faveur de l’aveugle Plutus. 
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SUR L’ INDEPENDANCE. £1 

U11 Dieu fage a pefé dans la même balance 
Les differens e'tats de l’humaine opulence. 

Loin de l’aifance honnête il bannit les remords ; 

Il joint la peine aux rangs , & les foins aux tréfors j 
Et pour nous confervcr une ame non commune , 

Son bras de nos foyers écarté la fortune. 

Evitons les erreurs de l’indocilité , 

Et les honteux excès de la crédulité. 

Que je vous plains } ô vous , dont l’efprit tributaire î 
De qui veut l’affervir efclave volontaire } 

Prêt à tout foiltenir comme à tout renverfer > 

Attend avec refpecl un ordre pour penlêr ! 

Vous , intriguans obfcurs , ambitieux reptiles , 

Aflervis dès l’enfance à des dehors utiles > 

Qui marchez vers le Trône à l’ombre des autels , 

Et ne chantez les Dieux , que pour plaire aux mortels ; 
Et vous froids complaifans , dont l’ame mercenaire 
Epoufc fans remords le vice qui peut plaire i 
Flexibles inftrumens des pallions d’autrui , 

Vivez dans l’elclavage , & mourez dans l’ennui. 
J’aime mieux un tilleul que la lîmple nature 
Eleve lur les bords d’une onde toujours pure , 

Qu’un arbulte l'ervile , un lierre tortueux } 

Qui lurmonte en rampant les chênes faftueux. 

CrT V cti. 
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E P I T R E V. 

SUR V AMOUR DE LA PATRIE. 


J E vous faluë , ô Terre , où le Ciel m’a fait naître ! * 
Lieux , où le jour pour moi commença de paroître 3 
Quand l’altre du Berger brillant d’un feu nouveau 3 
De lès premiers rayons éclaira mon berceau. 

Je tevois cette plaine où des arbres antiques 
Couronnent les dehors de nos maifons ruftiques : 
Arbres , témoins vivans de la faveur des Cicux , 

Dont la feiiille nourrit ces vers induftrieux 
Qui tirent de leur fein notre efpoir , notre joie , 

Et pour nous enrichir s’enferment dans leur foie. 
Tréfor du laboureur , ornement du Berger 3 
L’olive fous mes yeux s’unit à l’oranger. 

Que j’aime à contempler ces montagnes bleilatres 
Qui forment devant moi de longs amphithéâtres 3 
Où l’hyver régné encor quand la blonde Cerés 3 
De l’or de fes cheveux a couvert nos guérets ! 

Qu’il m’eft doux de revoir fur des rives fertiles 
Le Rhône ouvrir fes bras pour féparer nos;! fies 3 
Et ramaifant enfin ces tréfors difperl'és 3 


* Cette Epitre a été commencée auprès du Pont S-Efprit 
en Languedoc. 
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Blanchir un Pont bâti fur 'es flots courroucés ! 
D'admirer au Couchant ces vignes renommées 
Qui courbent en feftons leurs grappes parfumées ; 
Tandis que vers le Nord des chcnes toujours verds 
Affrontent le tonnerre & bravent les hyvers ! 

Je te faluë encor , ô ma chere Patrie ! 

Mes efprits font e'mus j & mon ame attendrie 
Echappe avec transport au trouble des palais , 

Pour chercher dans ton lëin l’innocence & la paix. 
C’eft donc fous ces lambris qu’ont vécu mes ancêtres ! 
Juftes pour leurs voifins , fidèles à leurs maîtres , 

Ils venoient décorer ces balcons abattus , 

Embellir ces jardins , aziles des vertus , 

Où , fur des bancs de fleurs , fous une treille inculte 
Ils oublioient la Cour & bravoient fon tumulte. 
Chaque objet frappe , e'veille , & lâtisfait mes fens : 
Je reconnois les Dieux au plaifïr que je fens. 

Non , l'air n’ell point ailleurs fi pur, l’onde G claire 3 
Le Saphir brille moins que le Ciel qui m'éclaire , 

Et l’on ne voit qu*ici , dans tout Ion appareil , 

Lever , luire , monter , & tomber le loleil. 

Amour de nos foyers : quelle eft votre pui fiance ? 
Quels lieux font préférés aux lieux de la naifiance ? 
Je vante ce beau Ciel , ce jour brillant ÔC pur , 

Qui re'pand dans les airs l’or, la pourpre & l’azur, 
Cette douce chaleur , qui mûrit, qui colore 
Les trélors de Y emuwe & les prélens de Flore. 
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Un Lapon vanteroit les glaces , les frimatï 
Qui chaflent loin de lu: la fraude & les combats : 
Libre 3 paifible, heureux dans le fein delà terre , 
II n entend point gronder les foudres de la guerre. 
Quels ftériles deferts , quels antres écartes 
Sont pour leurs habitans fans grâce , &c fans beaute's ? 
Virgile abandonnoit les fêtes de Capoué , 1 
Pour rêver fur les bords des Marais de Mantouë > 

Et les Rois indigens d’Ithaque & de Scyros , 
Préféroient leurs rochers aux marbres de Paros. 

En vain 1 ambition , l’inquiéte avarice > 

La curiolxte' le volage caprice , 

Nous font braver cent fois l’inclémence des aire ; 

Les dangers de la Terre } &c le péril des Mers. 

Des plus heureux climats } des bords les plus barbares j 
Rappelles fourdemcnt par la voix de nos Lares 
Nous portons à leurs pieds ces métaux recherchés , 
Qu au fond du Potofi les Dieux avoient cachés. 

AfEs tranquillement fous nos foyers antiques } 

Nous trouvons dans le l’ein de nos Dieux domefliques 
Cette douceur } ce calme , objet de nos travaux , 
Que nous cherchions envain fur la terre & les eaux. 

Tel eft l’heureux effet de l’amour de nous-mêmes : 
Utile à l’Univers } quand il n’eft point extrême t 
Cet amour trop adlif peur être concentré , 
S’échappe de nos cœurs , fe répand par degré 
Sur nos bians } fur les lieux où nous prîmes naiffance 


Digitized by £jOO< 


r 



Sur l’Amour de la Patrie. 45 

Jufques fur les témoins des jeux de notre enfance. 
C’eft lui qui nous rend cher le nom de nos ayeux , 
Les deftins inconnus de nos derniers neveux , 

Et qui trop rcfferré dans la fphere où nous fommes , 
Embraffe tous les lieux , enchaîne tous les hommes. 
L’amour propre a tiflu les différcns liens 
Qui tiennent enchaînes les divers Citoyens : 

L’intérêt perfonnel , auteur de tous les crimes j 
De l’intérêt public établit les maximes. 

Oiü , lui feul a formé nos plus aimables nœuds. 

Nos amis ne font rien , nous nous aimons en eux. 

Vous qui nommez l’amour une étincelle pure. 

Un rayon émané du fein de la nature, 

Detruifez une erreur fi chere à vos appas. 
Aimeroit-on autrui , fi l’on ne s’aimoit pas ? 

Ces tranfports renaiflans à l’afpedl de vos charmes , 
Ces foins riiêlés de trouble , & ces perfides larmes i 
Son: des tributs trompeurs qu’un amant emporté 
Offre au Dieu des plalfirs , bien plus qu’à la beauté. 

L’amour des Citoyens ne devient légitime 
Que par le bien public qui le réglé & l’anime. 
Malheur aux cœurs d’airain qui tiennent en prilon 
Un feu né pour s’étendre au gré de la raifon , 

Un amour dangereux que l’intérêt allume. 

Qui trop long-tems captif s’irrite Sc nous confirme. 1 
Tels les terribles feux dont brûlent les Tirans , 
Comprimés par la terre enfantent les Volcansf 
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Aind vit-on jadis dans Rome & dans Athènes 
Le peuple heureux & libre , ou courbé fous les chaînes [j 
Selon que l’amour propre obéiïTant aux loix > 

De la Patrie en pleurs reconnoifloit la voix. 

Ainfi dans tous les tems l’intérêt domeftiquc 
A balancé le poids de la caufe publique. 

Amour de la juftice , amour digne de nous ; 
Embrafez les mortels , croiflez , étendez-vous.' 
Confirmez , renverfez ces indignes barrières , 

Ces angles meurtriers qui bordent les frontières i 
Ces remparts tortueux } & ces globes de fer 
Qui vomiflent fur nous les fiâmes de l’enfer. 

Faut-il que nos fureurs nous rendent néccflaires 
lies glaives que forgea l’audace de nos peres ? 
Faut-il totljours attendre , ou craindre des revers i 
Et gémir fur le bord de nos tombeaux ouverts ! 

O mœurs du ficclej d’or , 0 chimères aimables ! 

Ne faurons-nous jamais réalifèr vos fables ? 

Et ne connoîtrons-nous que l’art infru&ueux 
De peindre la vertu lans être vertueux £ 
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E P I T R E VI. 

SUR L’ AMBITION. 
A M. L E D. D E N. 

I-/A fortune ingrate & trompeufe, 

M’appelle , un treTor à la main : 

L’Ambition vaine & flateul'e * 

De la Cour m’ouvre le chemin. 

Crois-tu que mon ame affamée 
D’un titre nuilible au repos. 

Aime à relpirer la fumée 
De l’encens que brûlent les Ilots ! 

Crois-tu , qu’aveugle , je confonde 
Le mérite & la dignité j 
L’hommage fervile du monde 
Et le tribut de l’équité ? 

Crois-tu que cenfeur hypocrite 
De la mollefTe des mortels , 

Je veuille / indolent Sybarite , 

M’endornjir aux pieds des autels ? 

Non : tu connois trop ma droiture J 
Coupable par fragilité , 

Mais ennemi de l’impofture j 
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Js ne joins pas l'impiété 
Aux foiblcffes de la nature. 

Oui , les Dieux m’ont affez donné. 

Et que m’importe, fi tu m’aimes , 

De charger de vains diadèmes. 

Mon front d’olive couronné ? 

Le Ciel ne m’a point condamné 
A traîner mes jours dans le faite J 
À languir dans un Palais vafle. 

Plus délicat qu’ambitieux 

J’aime un bonheur doux & facile. 

Le fuperflu m’eft inutile , 

Et l’appareil m’eft odieux. 

J’aime les fruits délicieux 
Dont nos efpaliers fe couronnent: 

Voifins de la main & des yeux 

t .» 

Ils s’offrent moins qu’ils ne fe donnent; 

Mais je n’irai pas affronter 
Un peuple de dragons avides i 
Pour la gloire de difputcr 
Les pommes d’or des Hefpérides.' 

La fânté, le plus grand des biens, % % - 
File tous les jours de ma vie i 
Que de mille fiécles fuivie 
Elle veille au bonheur des tiens ! \ 

Si je revois fleurir encore 

Les 
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Les mirthes de tes jeunes ans ; 

Si je revois naître l’aurore 

Des premiers jours de ton printems , 

Et , fi ma mufe enorgueillie 
De marcher de loin fur tes pas 3 
Unit l’eftime de Délié 
Aux fuifrages de Maurepas : 

C’en eft fait , le globe où nous fommes 
Comme un point s’e'chappe à mes yeux 3 
Et plus heureux que tous les hommes 
J’ai bd dans la coupe des Dieux. 


SUR LA COUR. 

X Ieuriux qui n’a point ville dangereux fejour > 
Où la fortune e'veille & la haine & l’amour ; 

Où la vertu modefte , & toujours pourlùivie , 
Marche au milieu des cris qu’elle arrache à l’envie. 
Tout pre'fente en ce lieu l’étendartde la paix: 

Où fe forge la foudre il ne tonne jamais: 

Les cœurs y font émus , mais les fronts y font calmes J 
Et toujours les Cyprès s’y cachent fous les palmes. 
Théâtre de la rufe & du déguifement } 

Le poifon de la haine y coule fourdement. 

Il n’eft point à La Cour de pardon pour l’offenfe } 

D 
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Hommes dans leurs arrêts , & dieux dans leur ven* 
geance , 

Les Ccurtiikns cruels reftci;: totijeurs arme's 
Contre des ennemis que la haine a nommes. 
Par-tout j’y vois errer la lombre jaloufie , 

Qui cachant le poignard dont elle s’ed faille > 
Imprime lur Ion front les traits de l’amitié , 

Appelle fur lès pas l’amour Sc la pitié' , 

Redouble les ferinens, s’abandonne aux allarmes » 

Et prépare fon fiel , en re'pandant des larmes. 

La fureur dans le cœur , & la paix dans les yeux ÿ 
Même en les invoquant , elle trahit les Dieux : 

Elle attaque , à la fois , le nom & la fortune j 
La gloire l'éblouit , la grandeur l’importune. 

Fuyez de cet alpic les yeux e'tihcellans : 

Ii vous perdra , mortels , s’il connoît ves talens. 



SUR LA SUPERSTITION. 


De la cre'dule erreur, ce tyran du vulgaire , 
ÎX.iquit un moudre affreux que le faux zélé éclaire , 
Qui refpedté du peuple , & redouté des Grands 
Sur ce vafte Univers traîne fes pas errans. 
L’Egypte lui fournit une retraite impure , 

D’où le monftre vola lur toute la nature. 
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Les Me'des , les Perfàns , les Grecs & les Romains 
Sucèrent le poiion préparé par lès mains. 

Erreur de Plébéien , politique des Sages , 

Vous triomphiez alors > augures <Sc préutges: 
Inventions du Prêtre , &c maximes des Rois , 

Sur le trône & l’autel vous étendiez vos droits. 

Ce tems aflreux n’eft plus ; mais votre Souveraine 
Des aveugles Mortels fera toujours la reine. 

Les Etats ont changé j la Superftition 
Toujours ferme a luivi leur révolution. 

Par elle la vengeance inventa la magie. 
L’ignorance entraîna la faufle aflrologie , 

La laideur découvrit les foibles talifmans , 

Pièges que rompt toujours l’adreife des amans.’ 

Par elle la terreur dans les retraites fombres 

Vit en tremblant des corps qu’elle prit pour des ombres j 

Et de phantômes vains peuplant l’air & les cieux } 

Fit une vérité de l’erreur de nos yeux- 



SUR L’ ORGUEIL. 


J E t’appelle , 8c tu fuis , ô nature , ô ma mere ! 
Ton front rit alliégé d’une triftelîè ame're. 

Tes yeux dont les regards embellilToient les fleurs 
EasguiHcnt inondés d’un déluge de pleurs. 

D 2 
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Qui peut autour de toi répandre ces ténèbres ? 

Quel lang vient de couler fur tes lambeaux funèbres £ 
Quel barbare a flétri le fein qui l’anima ? 

Quel monllre a méconnu la main qui le forma f 
L’orguëil , me répond-elle : il trahit la nature , 

Dans mes flancs déchirés j’ai fenti fa morlure. 

Dès qu’il put les connoître il fappa mes autels ,’ 

Et vola de mou fein dans le cœur des mortels. 

Là, comme en un miroir , le fmonftre fe contemple r 
Il y régne adoré tel qu’un Dieu dans Ion Temple ; 

Ses traits enfevelis fous un fard apprêté 
Laiflent à fa laideur l’ombre de la beauté ; 

Les parfums les plus deux , & l’encens le plus rare 
Jument mr les autels que fa vanité pare. 

L’amour, dont il s’enflamme eft l’on feul aliment. 

Et les vertus d’autrui fa honte , & fon tourment.' 

Il n’eft rien de li pur que l’orguëil ne profane , 

Lien de fi révéré que L’orguëil ne condamne. 

Introduit dans les cœurs qu’il n’a point avilis , 

Ln lêrpent tortueux il fonde leurs replis; 

Si parmi leurs vertus une foiblefle errante 
Ternit de ce miroir la glace tranfparente , 

Il la luit lourdement de détour en détour ,' 

L’arnon. e avec éclat, & l’expole au grand jour j 
Mais fi la vérité demalquant l’artifice , 

De les ] rojets obfcurs ébranle l’édifice , 

Quels attentats affreux , quels defleins , quelle horreur l 
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L’orgueil humilié devient bien-tôt fureur , 

Ce n’ell plus un ferpent qui rampe fur la terre , 
C'eft un ge'ant armé qui brave le tonnerre i 
Qui pour anéantir l’augufte vérité , 

Iroit jufques au fein de la Divinité", 

Percer de mille coups fa rivale obflinée , 

Et blalphemer le Dieu dont elle cft émanée. 


SUR LA MODE. 

Ï-/A. Mode eft un tyran des mortels refpe&é. 

Digne enfant du dégoût &c de la nouveauté ; 

Qui de l’Etat François dont elle a les lufFrages >' > 

Au-delà des deux mers difperl'e les ouvrages , 
Augmente avec fuccês leur immenfe cherté 
Selon leur peu d’uiage , ou leur fragilité. 

Son trône eA un miroir dont la glace infidelle 
Donne aux mêmes objets une forme nouvelle. 

Les François inconftans admirent dans fes mains 
Des tréfors méprifés du relie des humains. 

Affile à fes côiés , la brillante parure 
Effitye, à force d’art, de changer la nature. 

La beauté la confulte , & notre er le plus pur 
N’achete point trop cher Ion rouge &C fort azur.' 

La Mode aifujétit le Sage à fa formule j . 
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La fuivre eft un devoir , la fuir un ridicule.’ 
Depuis nos ornemens jufques à nos écrits 
Elle attache à fon gre l’eftime ou le mépris ; 

Et réglant tour à tour tons les rangs ou nous fommes , 
Elle place les fots & nomme les grands hommes. 



SUR LA VERTU. 


Il eft une vertu dont la puiflance aétivc 
Commande aux pallions, les calme, ou les captive 
Arrache enfin notre ame à la fédudion , 

Au fein de les erreurs deTabufe Txion , 

Et d’un plaifir plus vrai lui préfentant l’image , 
Dans fes bras enchantés difiipe le nuage. 

Que nos cœurs font heureux quand la loi du devoir 
De nos plus doux penchans confirme le pouvoir ! 

I! eft une vertu : qui re'lifte à lès charmes 
Vivra dans les douleurs , ge'mira dans les larmes J 
Et devant elle un jour , maigre tous fos efforts , 
Portera pour tribut le poids de fes remords. 

Des mortels les plus fourds fa voix eft entendue : 
L’ame qui fuit fes bras y retombe e'perduë. 

Qui connut fon pouvoir , qui fentit là douceur , 
Fourroit-ii la confondre avec fon oppreflèur ? 

Avec le wice impur , ce complailânt. barbare , 
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Qui fo'iffle daus nos Cens les flammes du tartare , 
Nous laide moi donner quelques ftériles fleurs, 

Sdr, après nos plaiflrs , d’éternilèr nos pleurs. 

Si la vertu n’eft rien , pourquoi l’humble innocence 
A-t’elle fur nos cœurs conlervé fa pui (Tance 
D’où vient qu’une bergere ajfne fur les fleurs , 
Simple dans les habits , plus (Impie dans les mœurs î 
Impofe à fes amans llirpris de fa fige (Te ? 

Severe avec douceur , ôc tendre fans foiblefle , 

Elle a l’art de charmer fans rien devoir à l’art. 

Son devoir eft fa loi > fa délènfe un regard , 

Qui joint à la fierté d’un modefte ûlence , 

Fait tomber à fes pieds l’audace ÔC la licence. 

D’où vient qu’un yiliageois ailis fous un ormeau. 
Juge des différends qui naiffent au hameau ? 

Pauvre , chargé de foins , & confumé par l’âge , 

Qui peut l’avoir rendu le Dieu du voifinage ? 

Les Pafteurs raffemblés viennent autour de lui 
Chercher dans fes leçons leur joie , ôc leur appui. 

Eh ! ne voyez- vous pas qu’amant de la Sa’geffe 
Il efl jufte fans fade , ôc prudent fans fin (Te , 

Et que l’intégrité conduiiknt fes projets , » 

De les Concitoyens il s’efl fait des lùjets ? 

La vertu fous le chaume attire nos hommages , 

Le crime lous le dais efl; la terreur des Sages. 
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SUR L’ H O M M E. 

t 

Oïl i j l’homme fi rempli du foin de feconnoître J 
Ne fçait ni ce qu’il ell , ni ce qu’il vcudroit être. 
Honteux de commencer , puni de différer ,• 
Malheureux de fçavoir, coupable d’ignorer. 
Déchiré' de remords , rongé d’inquiétudes , 

Trille dans fe.s loifirs , laffé dans fes études,' 

Il n’a d’autre bonheur que l’art de s’éblouir , 

Et d’abufer fon coeur fi facile à trahir. 

Cet homme en même tcms libre dans fes entraves l 
A la fierté des Rois fous l’habit des efclaves. 

Occupé d’un inflant qui s’éloigne de lui ; 

Ennuyé , fatigué de lui-même Sc d’autrui ; 
Différent , inégal , & cependant le même ï 
Il aime qui le hait , ou dételle qui l’airçie. 

'Amufé par des riens , les plus valles projets 
Offrent à fon efprit de trop foiblcs .objets. 

Tout irrite fes goûts , fans remplir fon envie : 

Il abrège fes jours , & regrette la vie ! 

Dans ce valle Univers il fe trouve borné 
Er de l’illufion joiiet infortuné , 

Pour appaifer l’ardeur de fa foif téméraire 
Il crée à chaque inftant un monde imaginaire.' 
L'antiquité du nom l’apprsche du néant. 
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Et le nain eft toujours à côte du géant. 

Plus il fait remonter fa race renommée, 

Plus il touche au limon dont Eve fut fermée; 

Sa raifon lui foumet lés lions rugiffans ; 

Mais lui-même obéit à la fougue des fens.' 

Au lieu de l’e'clairer , fes lumières le datent : 

Loin d’élever fbn cœur , fes pallions l’abattont ; 

II ne jouit de rien en effayant de tout , 

L’ambition en lui n’eft qu’un affreux dégoût \ 
L’orgueil une foiblede infolente ou foùmife. 

Qui fubfifte aux dépens d’une effime furprife: 
L’avarice eft la peur de manquer d’un lecours , 

Qui nourrit fon efpoir & Ife trahit toujours : 

Le courage brutal , une terreur extrême , 

Le point d’honneur fans borne , un oubli de foi-même 
La feinte modeftie , un orgueil plus caché y 
Et la délicateflp , un vice recherché. 

L’abandon généreux d’un profit légitime 
Cache un autre intérêt qui ne tend qu’à l’cftime,' 
Sous un dehors brillant la gloire a fon écuëiljj 
La libéralité n’eft qu’un trafic d’orguëil : 

La politelTe un droit qu’on acquiert fur les autres y 
Pour exiger des foins plus dateurs que les nôtres. 

La régularité prévient le défefpoir 
D’être forcé de rendre , ou l’horreur de devoir.' 
Inutiles vertus , dont toute la puidance 
Ne fert qu’à marier le vice à l’innocence , 

A pourfuivre le mal fans gloire & fans fuccès j 
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A ranimer fa force , ou nourrir fon excès. 
Combattons , détruilons l’orgueil qui nous enyvre , 

Du fond de Ibn tombeau nous le verrons revivre. 
Qu’on le chaffe avec peine , il rentre fans effort , 
Triomphe dans les fers , & furvit à la mort. 

Quel Alcide nouveau , quelle main agiffanté 
Soumettra pour jamais cette hydre renaiffante? 

Il faut pour enchaîner les dragons abattus , 

Un frein plus allure' que celui des venus : 

Et pour arracher l’homme à fa mife're extrême , 

Il faut, n’en doutons pas , le pouvoir de Dieu même. 


SUR LA VOLUPTE’. 

Il eft ilne Venus, non celle quTdalie 
Vit allaiter l’Amour &C nourrir la Folie , 

Que. Neptune admira , que couronna Paris, 

Et que lous fes berceaux adoroit Sybaris -, 

Mais celle qui remplit les airs , la terre & l’onde. 
Phantôme du bonheur , & Dceffe du monde , 

Ses lqix dont nos penchans , fes armes nos défirs 
* Ses biens l’illufion , lès chaînes les plaiflrs . 
Vivante dans nos coeurs, avec eux elle change 
De nos goûts variés elle fuit le mélange ; 

Paroît en le* guidant ne pas les confeiller , 

Et s’endort avec eux pour mieux les réveilleA 
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Sous là main qui répand le fiel & l’impofture 
Tout mal peut s’embellir , tout bien fe défigure. 

Elle imprime avec art fur le front des vertus. 

Ce de'goîit, cet ennui qu’infpire leur abus , 

Tandis que dans les yeux de la fiére licence 
Elle offre tous les biens qu’aflure l’innocence. 

C’eft elle qui dans l’or brille aux yeux de Créfus ; 

Qui plaît dans Bérénice à l’Amoureux Titus , 

Qui fait parler les bois , les prez , la Iclitude , 
Enchante fur la fcène , & ravit dans l’étude ; 

Qui fait chercher la paix au milieu des combats ; 

Qui peut même à la mort attacher des appas ; 

Qui malgré les ccuëils de la mer mugiflantc , 

Fait voler fur les flots la voile obéïflànte. 

Douce erreur, dontl’efpoir nous trompe & nous nourrit* 
Donne de l’ame au fens , & des fens à l’efprit. 

Belle, mais dangcreufe; aimable, mais frivole? 
Telle eft la volupté' notre fatale idole; 

Invifible par-tout , &; préfente en tous lieux. 

Elle eft tout ce qui charme & nos coeurs & nos y eux. 
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A JS E RT I S S E MENT. 

N O u s naiflons tous avec des paf- 
fions -, la différence des états ôc 
des tempéramens empêche qu’ elles n’é- 
clatent avec la même vivacité : ainfi 
tous les cœurs enferment en eux les 
principes des pafîions; le hazard de 
l'éducation & de la naiffance s’oppofe 
à leurs effets fans en détruire la natu- 
re. Je me fuis propofé depuis long- 
tems de les approfondir, & d’écrire 
fans beaucoup d’arrangement toutes les 
réflexions qui naîtront de mon fujet. 
L’amour eft la première paffion qui fe 
fait fentir, on peut même dire qu’elle 
eft la plus générale. Les bornes de fon 
régne font celles de la nature, fa du- 
rée fera celle du monde,; ainfi je ne 
pouvois, fans renverfer l’ordre des cho- 
ies , écrire fur les Paffions , & ne pas 
ranger l’Amour à la tête de toutes les 
autres. 
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LETTRE 

A MADAME 


LA C. DE*** 

V Ous voulez fçavoir , Madame , ce 
que je penfe fur l’amour ; c’efl: vous 
expofer à enendre tout ce que vous faites 
fentir. Pourquoi demandez-vous a être éclai- 
rée fur votre Ouvrage 7 . Ne vous iîéroit-il 
pas mieux de deviner mes fentimenS, qu® 
de me forcer a les développer?. N’impor- 
te , je ne vous refu ferai point le plaifir ma- 
lin que vous cherchez; & tantôt en Philo- 
sophe î tantôt en Amant, je vais confulter 
mon cœur ; j’écrirai fans art & fans mé- 
thode ce qu’il me dira de l’amour. N'at- 
tendez pas qu’il m’en parle toujours arau- 
tageufement , vous fçavez trop combien 
j’ai fujet de m’en plaindre; mais ne croyez 
pas aufli que par vengeance je cache des 
grâces que vous faites li bien fentir ; j’ex- 
poferai fes défauts & fes vertus, & par là» 
Madame , je trouverai le moyen de vous 
donner des leçons, & en même-tems de vous 
faire ma cour. Je fouhaite que mes réflexions 
foient dignes de vous, de l’amour & de 
moi; & que dans cent ans & plus, nous nous 
retrouvions tous trois enfemble. 
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, REFLEXIONS 

SUR 

L’ A M O ü R. 

L faut avoir un cœur pour fça- 
voir aimer ; les fens ne fuffifent 
pas. Le tempérament conduit 
par l’efprit, peut mener jufqu’k 
la volupté , mais jamais jufqu’k 
l’amour. Nous naiflons tendres ou volup- 
tueux; la nature donne a tous les cœurs un 
goût pour le plaifir , & quelques-fois un pen- 
chant inévitable vers l’amour. Ce font les 
heureux qui reçûrent avec ce goût piquant 
du plaifir, la délicatefle fine qui Tafiaifonne. 
Mai* les âmes que l’amour a choifies pour 
aimer, doivent pafier rapidement & fans re- 
lâche des grands plaifirs aux grandes peines. 
Leur agitation fêta toûjours nouvelle & toû- 
jours extrême. 

Connoiflez-vous un feu qui prend toutes 
les formes que le fouffle lui donne , qui s’ir- 
rite, qui s’affoiblit, félon que l’impreflion de 
l’air eft plus vive ou plus modérée ? Il fe fé- 

pare , 



J 



Sur L’ amour: 

pare , il fe réunit , il s’abaifie , il s’élève ; 
mais le (buffle puilTant qui le conduit , ne 
l’agite que pour l’animer , & jamais pour l’é- 
teindre : l’amour eft ce fouffle; nos âmes 
font ce feu. 

Il eft des climats où l’amour régne par 
choix; un beau ciel, un air tempéré, des 1 
campagnes fécondes & riantes attirent l’a- 
mour, & femblent l’avoir fixé. Son temple 
eft par-tout où la nature-eft'belle ; fils docile 
& reconnoiflant, il fuit en tous lieux fa mè- 
re. La fontaine de Vauclufe, le tombeau de 
Laure, les rives du Lignon font les lieux 
charmans qu’il habite; les déferts de la Si- 
bérie, les glaces éternelles delà Norvège font 
Aes théâtres affreux de fes, exils, ils ne furent 
jamais le fiége de (on empire. Un Proven- 
çal, un Portugais nai fient amoureux; un La- 
pon commence par être brutal, il peut de- 
venir emporté, mais jamais tendre. La beau- ' 
té & la richefle d’un climat prêtent infini- 
ment à la douceur des moeurs, la tempérie 
de l’air influe fur les caractères. Il faut être 
doux pour être Amant, mais la vivacité n’ôte 
rien a la tendrefle. Les Amans véritables refi-, 
femblent aux fontaines abondantes; elles font 
vives, mais elles font douces. 

II n’eft rien de fi commun que de parler d’a- 
mour , il n’eft rien de fi rare que d’en bien 
parler. Le coeur qui le fent le définit bien 
mieux que l’efprit qui l’imagine. Demandez à 
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un Amant ce que c’eft que l’amour ? Sentir 
& délirer , vous répondra-t’il en deux mots. 
Mais fes yeux, fa phyfionomie, tout en lui 
vous expliquera fa définition. Un homme 
d’efprit pourra vous répondre la même ch o/e 
fans vous éclairer de même. En un mot , un 
Amant qui parle d’amour, vous en fait éprou- 
ver les mouvemens, l’homme d’efprit ne 
vous les fait qu’envifager. 

J’ai aimé} mon filence avoit appris a ma 
Maîtrefie ce que je devois lui dire; j’allois 
parler» elle m’avoit déjà entendu. On ne fe 
trompe point fur un amour véritable. Il s’é- 
lève en nous» en la préfence de ce qui nous 
aime» une voix fecrette » un mouvement in- 
volontaire qui ne trahit jamais. Nos cœurs fe 
connoilTent mieux encore en amour que nos 
yeux aveugles & infenfibles fur les dehors af- 
fe&és; rien de feint, rien d’apprêté ne les 
touche, la pafiîon feule peut arriver jufqu’a 
eux. L’efprit n’eft pas de même, il fe trompe 
fur tout ce qui le flate , & fouvent il entraîne 
le cœur fans le perfuader. 

La coqueterie fauve ordinairement les fem- 
mes des grandes palfions, & le libertinage 
en garantit prefque toujours les hommes. Il 
faut penfer modeftement de foi-même pour 
aimer fincérement; il faut être fage pour ai- 
mer long-tems; la plûpart des femmes fe 
rendent & n’aimerit point. Le grand nombre 
des hommes joüjt fans s’attacher. Les Amans 
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véritables n’ont d’autre vanité que celle de 
s’être enchaînés naturellement , & d’autre 
plailir que celui de jouir de leur défaite. 

Un amour ordinaire eft la plus foible de 
toutes les pallions. L’elpérance du plailir le 
foûtient, fon approche l’affoiblit* fon arrivée 
l’anéantit abfolument. Tout eftcomplaifance* 
tout eft facrifice dans une paftion médiocre. 
On flate une Maîtrefte , on approuve fes 
goûts , mais on ne fçauroit les prendre. Un 
amour foible ne devroit durer qu’un jour* 
la bien - féance & les égards en font un mar- 
tire. 

Une véritable tendrefte* un goût éprouvé* 
un goût lincère & réciproque commande à 
toutes les autres affeéhons de i’ame * c’eft un 
embrafement qui confume jufqu’à leur ra-, 
cine ; & 11 le véritable amour ne détruit pas 
toutes nos pallions* il en fait du moins fes 
efclaves * il leur commande avec autorité * 
elles lui obéilTent fans réliftance. : 

Le monde aux yeux d’un Amant ne confer- 
ve jamais la même face* il change avec l’état 
de fon cœur. Eft-ii heureux? tout eft riant* 
tout eft tranquille. La nuit devient plus belle 
mille fois que le iour, fes ténèbres font des 
voiles charmans oùles plailirslé cachent pour 
féduire * fon tilence devient le langage du 
bonheur même ; tout eft animé : Les faifons 
amènent de nouveaux plaiiirs avec de nou- 
veaux jours* l’univers enfin devient le théa- 
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tre de la félicité : Eft-il malheureux? fes éle- 
mens font bouleverfés : le jour n’eft plus qu’u- 
ne nuit funebre , la pointe des plaifirs devient 
celle de la douleur ; ce n’eft plus cet air pur , 
cette nature riante & parée ; le caprice d’une 
Maîtrefle a renverfé ce bel ordre, c’eft un 
nouveau ciel , ce font d’autres étoiles. 

Le Monde eft bien petit aux yeux d’un 
Amant; fa Maîtrefle, les habits qui la tou- 
chent, le lieu qui l’enferme, l’air qui l’em- 
brafle ; voilà le monde entier , voilà le vafte 
Univers. 

Si tous les hommes étoient Amans , les fo- 
ciétés ne feroient compofées que de deux 
perfonnes, de celui qui aime, & de celle qui 
eft aimée. De tous les liens qui nous unif- 
fent à nos familles , à nos amis\ à nos in- 
térêts , à notre gloire, à nos plaifirs, l’amour 
ne fait qu’une feule chaîne qu’il attache for- 
tement à notre coeur , & c’eft la main de l’A- 
mante qui la gouverne. 

- Aimer, c’eft n’aimer rien de tout ce qu’on 
chérifloit dans l’indifférence : aimer , c’eft 
prendre l’efprit de fa Maîtrefle, & penfer 
d’après elle , c’eft voir par fes yeux , fentir 
par fon coeur; en un mot, c’eft changer de 
naturel, & devenir tout ce qu’elle eft. 

Paflîon terrible & emportée qui obfcurcit 
la raifon , qui la fait fervir à nos fureurs 
qui la force de déïfier nos folies; paflîon no- 
ble & généreufe qui réveille en nous l’amoipr 
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de la gloire , la probité endormie , la déli- 
catefle émoufléej; l’amour enfin n’a point de 
forme , mais il eft capable de les prendre 
toutes. Ses vertus & fes vices lui font égale- 
ment étrangers. L’eau retient la figure du 
vafe qu’elle remplit. Nos Maîtrefles nous 
rendent tout ce que nous fornmes. 

Vous qui êtes appellés au gouvernement 
des Peuples , fuyez l’amour. Nés pour com- 
mander , vous ferez efclaves ; & fi l’objet 
qui vous féduit n’eft pas l’image de la vertu , 
comme il eft à nos yeux celle de la beauté, 
vous verrez chanceler votre trône , peut-être 
ferez-vous écrafés fous fes ruines ! L’amour 
n’eft fait ni pour les Rois, ni pour le Peuple; 
les Rois ont trop de devoirs , le Peuple a 
trop debefoins. L’amour eft le feulbien qu’on 
ne peut apprécier; l’amour eft le feul mal 
auquel on ne trouve point de remède. Pei- 
gnez-le comme un monftre dangereux, re- 
préfentez-le comme un Dieu bienfaifant, 
vous le trouverez tout entier dans l’un & 
l’autre de ces portraits. 

Aimez une femme qui ne fera que belle» 
votre amour finira. Les grâces, les agrémens 
du corps font limités^ la mefure de votre 
curiofité fera celle de votre tendrelfe. Joi- 
gnez de l’efprit a fes charmes extérieurs , à 
fes charmes que la joüiflance détruit , vous 
les verrez fe multiplier, fe répandre & s’ani- 
mera chaque inftaat. L'efprit eft a la beauté» 
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ce que la rofée du matin eft aux fleurs. Mais 
fî vous découvrez entre l’efprit & les grâces 
des caprices, de la bizarrerie, .delà vanité, 
de la jaloufie, de l’humeur, fermez les yeux 
fur vos occupations & fur vos devoirs ; je 
vous le prédis, vous aimerez toute la vie. 
C’efl: jouir de trois perfmnes en une feule , 
que d’avoir une Maîtrefle qui raflemble les 
agrémens , l’efprit & les caprices. 

La difpute des brunes & des blondes a été 
inventée par les Voluptueux ; les Amans ne 
fçauroient la décider; les uns choififfent avec 
réflexion, les autres aiment fans délibérer. 
Ce ne font pas précifément les beaux yeux 
noirs & les beaux yeux bleux qui renverfent 
les têtes, qui troublent les cœurs; ce font 
ceux qui parlent le mieux le langage de no- 
tre ame ; la beauté plaît, la phyflonomie en- 
traîne. 

La jaioufie efl: l’aliment & le poifon de 
'l’amour. C’efl: elle qui fait les Amans déli- 
cats , & les Maîtrefles emportées. Quand elle 
eft douce & modérée, on ne l’entend fe 
plaindre qu’avec retenue , on ne la voit foup- 
çonner qu’avec précaution : aufli enfant que 
l’amour, elle fe joué avec lui , & le corrige 
en badinant ; c’eft fous cette forme , c’eft 
fous ces traits qu’il faut l’admettre dans un 
commerce tendre. Fuyez-la quand fur les pas 
dos furies elle fe précipite , un poignard à la 
main , quand elle gémit , quand elle crie au- 
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près du tombeau qu’elle a creufé, & qu’elle 
mêle fon fang avec celui qu’il a fait répandre. 
Aftrée inquiette eft bien plus aimable que 
Mddée furietife. Il faut être délicats & jamais 
jaloux ; la délicatefie eft toujours tendre , la 
jaloufie eft fouvent cruelle. 

La plCipart des hommes & des femmes fe 
reprochent mal-a-propos leurs infidélités ; ils 
fe juroient autrefois un amour vif, un amour 
que la fympathie avoit aflorti; infidèles à la 
vérité qu’ils atteftoient alors ! Doivent-ils s’é- 
tonner aujourd’hui de devenir perfides en 
amour On n’aime guéres dans le monde , 
mais on s’amufe. Parler férieufement de l’a- 
mour , c’eft tomber dans le ridicule. Cepen- 
dant aux yeux de la véritable probité? un 
Amant & un Ami infidèles font également 
méprifables. Cefter d’aimer par inconftance 
eft un défaut dans la nature; trahir ce qu’on 
aime, eft toujours un vice dans l’Amant. 

M. D Ë B * * * h qui une Dame connue par 
fa beauté & f on mérite, a demandé une défi- 
nition de ÎAmour y lui répondit par ces Vers * 

Qu'efl-ce qu’ Amour ? 

C’eft un Enfant uion maître. 

Et qui l’eft, belle Iris, du Berger & du Roi. 

Il eft fait comme vous , il penfe comme moi , 

Mais il eft plus hardi peut-être. 
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jjLf i/p. ^ilL^ JÜiCTJ jJ^iCl^ Q[)i^ Qlljjlk 

^'c^a 7ü#r^ ^C^SSr* ^wjrJT^ 

SUITE 

DES 

REFLEXIONS 

SUR L’ AMOUR. 

■ Ue de reproches ne m’a-t-on pas 
fait d'avoir écrit fur l’amour , ôc 
qu’il feroit long d’y répondre ! 
Pourquoi choifir une matière épui- 
fée ? pourquoi s’expofer à des répétitions 
néceflaires ? quelle manie enfin , m'a-t-on 
dit, de vouloir traiter un fujetauffi puérile 
& aufli dangereux! Voila bien des crimes , 
voici peu d’excufes. Premièrement, je vou- 
lois écrire fur les payions ; il n’y a rien , 
je penfe , d’extravagant dans ce projet : il 
me paroît de commencer par celle de l’a- 
mour, ou de l’avarice, eft encore une cho- 
fe très-permife : mais il -eft des oreilles que 
le feul nom d’amour effarouche il efir des 
hommes qui par tempérament ou par ven- 
geance, frémiflent de l’entendre : que ré- 
pondre à ces âmes délicates? deux chofes: 
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c’eft un malheur qu’on ait rangé l’amour au 
rang des grandes paffions ; il eft trifte que 
la fàntaifie me foit venue de l’approfondir. 
A l’égard des répétitions où j’ai couru rifque 
de tomber , je demande fi des Juges fenfés 
ccndamneroient un Peintre, pour avoir re- 
préfenté le Soleil en plein midi , dans ce mo- 
ment heureux 011 il femble éclairer la nature 
entière , & briller généralement a tous les 
yeux. 

Ce grand Aftre dont la lumière 
Enflàme les voiites des Cieux , 

Semble au milieu de fa carrière , 

Sufpendre Ton cours glorieux : 

Fier d’être le flambeau du monde , 

Il contemple du haut des airs , 

L’Olimpe ^ la Terre & les Mers , 

Remplis de fa clarté féconde . 

Et jufques au fond des Enfers , 

Il fait rentrer la nuit profonde , 

Qui lui dil'putoit l’Univers. 

L’amour reflemble au Roi des Aftres: il 
eft connu , il eft peint dans toutes les parties 
du monde ; & c’eft cependant encore le fu- 
jet le plus heureux , le plus utile & le plus 
' fïir de plaire : le goût que nous avons pour 
la nouveauté s’étend moins fur les matières, 
que fur la manière de les traiter : n’épuifons 
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point notre imagination à créer un nouvel 
ordre des chofes, approfondifions celles qui 
font connues, peignons-les d’une main har- 
die ; & fans y penfer , nous deviendrons de 
grands Peintres , & des Peintres originaux. 
J'ai une autre réponfe a faire , & la voici. 
On me demande , comment il eft poflible 
qu’un homme fait pour vivre dans le grand 
monde , puifie s’amufer à écrire , à devenir 
Auteur enfin ? Je réponds , que s’il n’eft pas 
honteux de fçavoir penfer , il ne l’eft pas 
non plus de fçavoir écrire; & qu’en un mot, 
ce font moins les ouvrages qui déshonorent , 
que la trifte habitude d’en faire de mauvais. 
Mais du moins , dira-t-on , vous courez de 
grands rifques. Sont-ils fi grands après tout , 
quand on connoît fes forces l quand on n’en- 
treprend rien de trop élevé , on peut entrer 
hardiment dans une carrière dont on a bor- 
né l’étendue. D’ailleurs je fuis ennuyé d’être 
perpétuellement entraîné par ce que j’appel- 
le le tourbillon du jour , je veux dire, cet 
enchaînement perpétuel de plaifirs , de de- 
voirs , de jeux , de fpeâacles , qui laiflent 
à peine le tems d’être un moment avec foi- 
mêrae; & qui communiquant a notre ame 
le trouble qui régne dans le monde , la rend 
incapable de faifir les ridicules & d’appro- 
' fondir fes erreurs. Il faut que tout homme 
d’efprit ait fon obfervatoire , où tranquille 
& n’entendant que de loin le tumulte fédui- 
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fant de Paris , il s’accoutume à connoître lës 
hommes en étudiant Ton propre cœur. On 
pourroit conclure de cette réflexion, qu’Ob- 
fervateur rigoureux , j’ai tourné de bonne 
heure mon efprit vers la fatyre ou la mélan- 
colie; ce jugement feroit bien injufte : lans 
être heureux , mon cœur eft tranquille , & 
je laifle à mon imagination le foin de mes 
plaifirs. Il eft vrai qu’en ouvrant les yeux 
iur la fcène de ce monde , l’ingratitude eft 
le premier objet qui les a frappés; mais après 
quelques momens de fenfibilité & de dou- 
leur , j’ai vû plus de folie que de méchanceté 
dans les hommes ; & je me fuis accoutumé 
à commercer avec eux , & a rire innocem- 
ment de leurs extravagances. Tous mes é- 
crits annonceront cette façon de penfer, ou 
plutôt cette faculté de fentir ; je n’offrirai 
que des Tableaux rians : une raifon aimable, 
une folie douce feront les Mufes que j’invo- 
querai ; & peut-être , par une nouveauté qui 
ne fçauroit être dangereufe , je peindrai la 
vertu au milieu des plaifirs, nous ouvrant 
des routes inconnues aux Socrates. Si cette 
manière d’écrire fimpie , libre & fouvent 
poétique , a le malheur de déplaire aux Ecri- 
vains fenfés , dont la France abonde aujour- 
d’hui , j’avouerai modeftement que l’efprit de 
Philofophie & de jufteffe, qui a’eft* dit-on, 
répandu fur le fiécfe préfent , n’a fait que 
palier rapidement devant moi , pour aller 
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éclairer des hommes infiniment plus métho- 
diques. Mais malgré les progrès de la rai- 
fon , il refte encore dans le monde une trou- 
pe de foux & de folles, qui crient à l’ennui, 
qui fe plaignent qu’avec tout le bon fens du 
inonde , on les fatigue , on les endort ; qui 
difent qu’à la vérité on écrit fagement au- 
jourd’hui , ccrreâerrent même , mais qu’a- 
près tout l’/magi nation n’eft pas fatisfaite : 
qu’on voudroit bien s’amufer quelquefois aux 
dépens de la Méthode ; & qu’apres avoir vCi 
voler terre à terre les colombes , on aime- 
roit à fe perdre dans les nues avec les aigles. 
Je connois par exemple une de ces aimables 
étourdies , à qui le Ciel donna en imagination 
tout ce que les autres femmes ont en papillo- 
nage, en babil, en coqueterie; dont l’efprit 
a la faculté de certains verres; je veux dire > 
celle de reproduire les objets jufqu’à l’infini ÿ 
une feule idée qui la frappe en réveille une 
foule d’autres; polie avec les gens du mon- 
de, bonne & indulgente avec les fots, vive 
jufqu’à l’emportement avec les gens d’efprit, 
tranquille en apparence, fon ame relTemble 
à cet argent vif & mobile , qui au moindre 
, mouvement s’ébranle dans toutes fes parties : 
préfentez à une femme de ce caraâère un 
Livre pefamment écrit , & un Amant fexagé- 
naire , vous l’embarafferez , je vous jure » 
fur le choix. 

Ainfi , comme il faut plaire autant qu’il eft 
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portible à tout le monde ? je demande d’a- 
vance permiflion d’écrire pour les Foux de 
ma connoirtance , bien réfolu dans la fuite 
de faire ma cour aux Sages que je ne connois 
pas. J’appelle Foux , tous ceux qui ont les 
partions vives J & l’on peut remarquer qu’il 
feroit heureux pour les Ecrivains dans tous* 
les genres , de les avoir reçûcs du Ciel vives 
& bouillantes; car le génie fuit toujours les 
partions impétueufes. Me voila rentré heu- 
reufement dans mon fujet, dont je ne veux 
plus m’écarter. 

Un Américain de mes amis, qui a de l’ef- 
prit & de l’ufage du monde , mais qui n’a 
pas perdu dans fon commerce ce jugement 
sûr , cette hardielfe dans les penfées , & ce 
tour figuré dans l’exprertion, que la nature 
ne refufe pas même aux Sauvages , me di- 
foit l’autre jour en lifant mes Réflexions : 
Qu’entendez-vous par cet amour , dont on 
fait tant de bruit en France 7 . Quel eft-il ce 
Dieu , dont Paris entier paroît être le Tem- . 
pie ? tous les arts s’empreflent a confacrer fes 
miracles , & même fes erreurs ; le marbre s’a- 
nime & le reproduit , la toile refpire & fait 
fortir fes traits , les théâtres retentiflent de fes 
louanges , la Mufique entraîne doucement les 
coeurs jufqu aux pieds de fon trône , la Poë- 
fie enflâme l’efprit & le remplit de fes dou- 
ces chimères. Quel ennui dans vos Sociétés, 

Ji cet amour vif & piquant ne vient folâtrer 
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avec vous , s’il ne réveille la parefle de vos 
Dames, & s’il ceire de.préfider à ces jolis 
riens qu’elles écoutent avec tant d’avidité ! 
Le défir de plaire , qui rend les Françoifes fi 
aimables ou fi ridicules , efl immortel par- 
. rni vous; il c>te depuis quinze jufqu’h tren- 
te ans l’envie , je dirai même le befoin du 
repos : qu’une jeune perfonne plaife au Bal 
pendant douze nuits de fuite , je vous jure 
que fes infomnies ne la changeront pas , & 
que fa vanité Ratée fortifiera la délicateiïe de 
fon tempérament : n’eft-elle plus aimée pour 
fa perfonne, elle voudra l’ctre pour de Tef- 
prit , pour des mines , quelquefois même 
pour des grimaces : en un mot , il ne fe met 
pas un ruban , pas une mouche dans le mon- 
de , que ce ne foit au nom de l’amour. Je 
remarque d’ailleurs que votre amour fran- 
çois efl famé du commerce ; que le Dieu 
des modes le fuit ; qu’il invente tous les jours 
de nouvelles parures , tire des mines de noir* 
veaux diamans , file de nouvelles étoffes , & 
broyé avec adreffe un fard imperceptible , & 
des couleurs moins étrangères aux vifages. 
Je ne vois rien enfin de fi univerfellement 
répandu , de fi généralement connu que l’a- 
mour; & cependant l’autre jour une femme 
du monde de trente-cinq ans a qui j’en vou- 
lus parler , me dit d’un air moitié dédaigneux , 
moitié innocent : En vérité je n’entends pas 
ce que vous voulez me direj j’ignore abfo- 
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lument ce langage. Comment, tout fe fait 
en France pour l’amour , ou par l’amour, & 
vos femmes feindront toujours de le mé- 
connoître ? quel contraire , quel ridicule ! 
Expliquez-moi , de grâce , cette bizarrerie : 
d’où vient , continuoit-il de me dire , qu’en 
Europe, & fur-tout en France, il faut pour 
plaire aux femmes , dreffer un autel devant 
elles , brûler perpétuellement un encens 
qu'elles ne trouvent prefque jamais grolTer, 
& de tous leurs défauts faire autant de Divini- 
tés qu’on adore ? eft-ce que réellement , vous 
auriez parmi vous une tradition qui promîc 
aux jolies femmes les appanages de la divi- 
nité? ne fe croiroient-elles pas férieufement 
les DéelTes de la terre? Quel orgueil quand 
on leur déplaît ! quelle hauteur quand on 
commence a leur offrir des hommages ! quelle 
vertu quand elles réfiftent ! quel étalage de 
fentimens nobles & délicats , quand on com- 
mence à les ébranler ! Non, il n’eli rien de 
û grand , de fi fier , de fi vertueux en appa- 
rence, qu’une femme à qui vous dites, je 
vous aime, pour la première fois; mais au- 
tant fa réfiftance femble-t’elle lui donner 
d’empire fur les hommes, autant perd-t’elle 
fa divinité , quand elle cede à leurs ptnchans. 
L’appareil de vertu, d’infenlibil)té 0 de fierté, 
difparoît; on découvre enfin les combats 
continuels qu’elle afoufferts pour réfifter fort 
peu de jours : on voit que fa foibleffe n’étoit 
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environnée que d’un nuage léger ; que ce nua- 
ge diflipé , il ne refte plus qu’une nature auflï 
foible que celle des hommes» mais plus in- 
conftante à lavérjté, & plus diflimulée : on 
voit qu’on doit fouvent au hazard l’avantage 
de plaire aux femmes j que c’eft peut être en 
flatant leurs défauts qu’on les foumet ; que 
leur vanité fe nourrit des hommages les moins 
finceres ; qu’elles facrifieroient un Amant 
adoré a l’orgueil d’être louées par un grand 
Prince , ou par un grand génie : en un mot , 
je trouve que vos Françoifes méritent d’être 
aimées mais l’adoration ne fait qu’éclairer 
davantage leur foiblefle. Ah ! que dans nos 
climats l’amour eft bien moins Comédien ! 
il eft parjure en France cet amour» il attefte 
à tout moment le Ciel & la terre ; excefiif 
dans fes promefles, avare dans fes dons» 
emporté dans fa colere, injufte dans fes foup- 
çons , humb'e quand il demande» infolent 
lorfqu’il a obtenu, dénaturé quand il s’en- 
vole » curieux & avide de nouveauté ; car 
f o fe le dire » fi du fond des terres Auftrales 
arrivoit a Paris un grand Seigneur médiocre- 
ment bien fait» on verroit encore des barri- 
cades, & vos femmes fe feroient la guerre 
pour le conquérir. 

Voilà les réflexions de mon Sauvage , qui 
me paroiflent juftes , de qui font fentir a 
tout homme raifonnable , que ce n’eft pas 
dans le fein de la galanterie qu’il faut cher- 

, cher 
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cher le véritable bonheur ; je n’en connois 
point d’autre fur la terre que la tranquillité : 
libres & maîtres de notre tems , ç’eft à la rai- 
son de nous éclairer fur nos plaifirs : qu’elle 
fe tourne toute du côté de notre félicité ac- 
tuelle, fans prendre aucune de nos vertus 5 
par les progrès de notre raifon , nous comp- 
terons ceux de notre bonheur. La Piece de 
Vers que je joins à ces Réflexions, les rendra 
plus utiles, en les rendant fans doute plu» 
* aimables. r • 

* L E NOUVEL ' 

ELISE E. : 

A 

M. DE*** 

ne connoît des Lieux où l’abondance 
A pour jamais établi foti Téjour } <■ : - - . . 

Où la juftice a placé l’innocence ; 

Où fans remords , lâns foins , fans inconùance,* 

On vit en paix dans les bras de l’amour f 
Un Fleuve heureux endort par Ion murmure } 

L’ambition } 'la crainte 3 les de’lîrs j 
Et dans Ion onde on puife fans mefure 

F 

, * Cette Pièce a été infe^ée dans le Magazin Fran- 

çois Mars 1750. 
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L’oubli des maux , & le goût des plaifirs. 

De Tes vrais biens la nature parée'. 

N’y montre aux yeux que des fruits & des fleurs 
L’or eft banni , la guerre eft ignore'e , 

Y pourroit-on relTentir des malheurs ? > 

Mais fi ces lieux font deftinés aux fages , 
Pourquoi chercher ce qui nous eft offert ?. 

Sans pénétrer aux ténébreux rivages , 

.Vivons comme eux , l’Elifée eft ouvert. 

Ce ne font point les plaines fortunées , 

Les bois épais , le murmure des eaux , 

Qui font couler nos heureufes années 
Dans les douceurs d’un éternel repos r 
C’eft la raifon qui rend les lieux aimables 
Tout ici bas lui doit fes agrémens , 

Antres obfcurs , déferts impraticables , 

Son feul alpeci vous a rendus charmans. 

Palais des Rois , vos Cours ambitieufes 
Seroient fans elle une affreufe prifon ; 

Repos , tranfports , heures délicieufes , 

Tous les plaifirs naiflènt de la raifon. 

Efpçit des Dieux , fotitien de l’Elifée , 

Sage Minerve, éclaire l’Univers j 
Que par tes foins l’ame divinifée 
Soit infenfible aux grandeurs, aux revers : 

De la vertu rend-nous la route aife'e 3 
Et pour jamais fais rentrer dans leurs fers 
Les pallions , ces filles des Enfers. 
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Quitte un moment les Campagnes fleuries , 
Où le Lethé iûr un char parefleux 
Nonchalamment erre dans les prairies , 

Et des rofeaux couronne l'es cheveux. 

Si tu reviens , la paix & l’innocence, 

« t ; 

Vont rétablir leurs autels démolis j 
Et confondus par ta feule préfence , 

Tous les forfaits > enfans de la licence , 
S’abimeront , dans l’ombre enlêvelis. 

Du haut du Ciel nous reverrons delcendre 
Les plailïrs purs que gotîtoient nos ayeux i 
Le Dieux des ris qui mourut avec eux , 
Nouveau Phœnix , renaîtra de fa cendre , 

Et parmi nous ramènera leurs jeux. 

Mais toi mortel , toi , fi digne de l’être , 
Elclave bas , né pour avoir un maître , 

Qui n’oferois écouter les déurs , 

Que dans ton cœur la nature fait naître î 
Toi , l’ennemi , le tyran des plaides , 
Veux-tu toûjours gémir dans la poulfiére , 
Verfer des pleurs , traîner des fers honteux? 
Ofe à la fin jouir de la lumière , 

Et deviens homme , en devenant heureux. 
Mais ce bonheuf , ce vain, éclat du monde, 

R eflemble aux fleurs qu’enfante le printems ; 
Trilles joupt de la parque & du tems , 

Nos plus beaux jours s’écoulent comme l’onde,; 
Et l’avenir tel qu’une nier profonde , 
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Va fans retour engloutir nos milans. .. 

Trilles penfers où famé s’abandonne , 

Nous plaifons-nous à groffir nos malheurs f 
Si le plaifir vainqueur de nos douleurs, 
Etcmifoit l’éclat qui l’environne ; 

Si les remords ne fànoient point les fleurs l 
Dont en tout tems fa tête le couronne y 
Et fi l’ennui qui fouvent l’empoilonne , 

A fes beaux yeux n’arrachoit quelques pleurs > 
Dieux 3 comme vous nos âmes immortelles 
S’enyvreroient de douceurs éternelles ! 

C’cft le plaifir qui vous ouvrit les Cieux , 

Par le plaifir nous ferions tous des Dieux. 

Nés dans les pleurs } fujets à des difgraces , 
Nos bons ayeux ont coulé d’heureux jours > 
Que la rail'on nous guide fur leurs traces , 

Et qu’elle-même animant nos dilcours , 

Offre à nos yeux , avec toutes fes grâces , 

Le ficelé d’or , ce fiécle des amours. 

Là , fous les loix de Saturne & de Rhée } 

La Paix , Thémis , Flore , Pomone , Aftre'e 
Avoient fermé le temple de Janus ; 

J’y vois par-tout la clémence adorée : 

Forfaits honteux , vous êtes inconnus j 
T ri fie douleur , vous êtes ignorée. 

J’y vois des champs confervcs fans combats > 
Des blés fauvés de la faulx des foldats , 

J’y vois la terre enfàntor des miracles 
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Et la nature attentive à nos vœux , 

Ouvrir fon fein , répandre fans obftacles 
Tous les tréfors qui rendent l’homme heureux : 
Des biens acquis par un travail facile , 

Et confumés par un ufage utile ; 

Des fruits pour mets , le printems pour laifon i 
Des lits de fleurs , un antre pour maifon, 

Les Dieux pour Rois , la vertu pour nobleflc , 
Point d’indigenae , encor moins de richefle ; 
Sincérité , foi > confiance , candeur > 
Difcrétion , fimplicité } grandeur , 

Le monde entier pour commun héritage; 
Egalité fans loix & fans partage , 

Tels font les biens qu’on pofledoit alors. 

-Ils reviendront : qu’on chaffe de la terre. 

Cet intérêt qui meut tous nos reflorts , 

Qui fait la paix , qui déclare la guerre >' 

Dont la faveur allume nos tranfports ; 

Mais qui bientôt fe brifant comme un verre; 
Perd les vivans , déshonore les morts ; 

Ne laifle enfin que de trilles remords , 

Et des forfaits punis par le tonnerre. 

Qu’il pleure enfin fes Temples abbattus » 
Temples impurs oit régnoit l’injullice; 
Pauvres en or , & riches en vertus , 

LaifTons aux Dieux le pompeux édifice 
De nos Palais ; & ne retirons plus > 

De ces rochers creufés par l’avarice , 
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Les vils tréfors qu’y fit naître Plutus. 

Nous reverrons enfin cet Elifee , 

Si peu connu , fi chanté dans nos Vers ; 
L’impie'té punie & méprilée. 

Va replonger dans l’ombre des enfers , 

L’oubli des loix , l’erreur autorife'e , 

Et ces écrits captienx & pervers > 

Qui par les traits d’une éloquence ai fée , 

Ont ebloüi le crédule Univers. 

Déjà je vois éteindre le bitume 
Qui nuit 5c jour embrafoit nos fourneaux j 
Le fer fie roiulle , & la pefiante enclume 
Ne gémit plus fous le poids des marteaux > 

La paix renaît au fiein de la viéloire , 

Et l’Univers la reçoit à grands cris , 

S’il en jouit , nos Princes ont la gloire 
D'apprendre aux Rois à connoitre fon prix. 
Mais quels objets frappent mes yeux fiurpris ! 
Quel Dieu conduit les filles de mémoire ! 
Quelle clarté, quels fions harmonieux! 

L’amour deficend modefte & glorieux ! 

Non cet amour que révéré Amathonte > 

Dont les plaifirs font fifivis de la honte } 

Mais cet amour qu’IlTé peint de fies yeux i 
Ce feu vainqueur né d’une fiource pure > 

Qui fie ranime au fiein de la nature , 

Ce Dieu charmant , qui préfiente à nos coeurs 
Des fers fans poids ÔC des liens de fleurs i 
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Ce fentiment plus adif que la flâme , 

Qui pour jamais unit l’ame avee l’ame j 
L’amour enfin , car Ion nom le peint mieux 
Que tant de traits qui l’offrent à nos yeux. 
Vivons , Ifle , ious lès heureux aulpices , 

Et de nos cœurs offrons -lui les prémices. 
Contre le fort empruntons lès fecours. 

Si le parte qui détruit toutes ehofee , 

Nous .a ravi le matin 4e nos jours , 

L’inflant préfent fait naître artfez. de rofes i 
Vivons, aimons j & joiiirtons tort jours. 

Mais fi d’un Dieu la main impénétrable j 
Nous écrivit au rang des malheureux , 

Sans condamner fon deffein adorable , 
Rapprochons-nous de ce rivage affreux , 

Où le deftin farouche , inexorable , 

Dide aux mortels fes arrêts rigoureux. 

Nous y verrons > au gré de la fortune , 

Les flots bruians s’élever jufqu’aux Cicux , 

Et plus cruels que les flots de Neptune , 

Perdre les Rois , & les amis des Dieux j 

» 

Nous y verrons le fceptre & la balance , 

Les vains lauriers que la gloire difpenfe , ' 
S’évanouir fous ces funeftes flots ; 

Et dans leur fein fi fécond en orages . 

Nous pu: ferons la confiance des Sages , 

Et nous boirons l’oubli de tous nos maux.' 
Fin det Rejiéxions fur l'Amour, 
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S U R L A 

METROMANIE. 

A manie des vers , dont on vient 
de jouer fi heureufement le ri- 
dicule , en auroit beaucoup 
moins , fi elle n’étoit devenue 
une paflîon prefque generale : 
Les régies de la fimple verfification font fi 
faciles & fi courtes, qu’il n’eft prefque per- 
fonne , qui par parefie ne s’accommode de 
ce genre de travail , & dont l’amour propre 
ne le flate d’obtenir en peu de tems les grands 
honneurs du Parnaffe , c’eft-à-dire , un peu 
de fumée que l’orgueil groffit , & que le tems 
ou la nouveauté diffipent tôt ou tard. Il eft 
difficile d’etre jeune , & de vivre à Paris , 
fans avoir envie de faire des vers ; I’Opera , 
la Comédie , & les femmes font plus de 
Poètes que les Mufes ; mais comme il n’ap- 
partient , ni au Théâtre ni aux Belles de don- 
ner du génie; il arrive auffi que les feuls Poè- 
tes , dont le nom fe conferve , font ceux 
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qui n’ont eu d’autre maître & d’autre modé* 
le que la nature. . 

La critique n’a jamais été plus févere ni 
plus étendue qu’elle l’eft aujourdhui : il eft 
tout ordinaire dans ce fiécle de voir des en- 
fans qui jugent & qui jugent bien. On a dif- 
penfé la jeunefle du relpeét fervile qu’elle 
rendoit ahx jugemens de l’àge avancé c’eft 
petit - être une faute ■> mais il faut avouer 
qu elle eft fouvent heureufe. Nous fommes 
raifonnablescinq ou fîx ans plCitôt que nous ne 
1 étions autrefois ; introduits de bonne heure 
dans le monde, rien ne nous étonne aujour- 
d’hui } la confiance que nous donnent l’ex- 
périence & l’ufage , fait naître en nous de 
nouvelles idées en nous aidant à développer 
celles que nous avions déjà. La timidité qu’on 
nourri ffoit autrefois en nous jufqu’à vingt- 
cinq ans , pouvoit avancer intérieurement les 
progrès de la raifon ; mais elle s’oppofoit 
fans doute à l’eftor de l’efprit & à ce jeu de 
1 imagination , qui fait qu’on plaît & qu^on 
invente. ' 

Avouons néanmoins que la liberté qu’on 
nous donne de bonne heure , de penfer & de 
parier hardiment , peut bien contribuer à 
étendre le nombre des bons Critiques ; mais 
aufti elle doit augmenter à l’excès le Catalo- 
gue nombreux des mauvais Poètes. Tous les 
jeunes gens qui ont de l’efprit , entendent 
dans le f onc { de [ eur coe ur une voix flateule 
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tjui leur dit : vous avez aflez d’hardiefle pour 
chercher des fautes dans le grand Corneille , 
& aflez de goût pour les trouver & les ren- 
dre fenflbles. La douceur , l’harmonie » le 
charme fe'duifant des vers de Racine, ne vous 
empêchent pas de fentir le petit nombre d’ex- 
preflions foibles & profaïques qui lui font 
échappées ; vous cenfurez avec difcernement 
les Juges même du bon goût , & vous no fe- 
riez entrer dans une carrière dont vous con- 
noiflez toutes les fleurs & toutes les épines. < 
Ce raifonnement intérieur de l’amour propre 
les ébranle, les féduit; & fi le hazard fait 
que foupant avec Voltaire ou Crebillon ils 
leur entendent réciter des vers, s’ils font aflez 
heureux pour faifir finement leurs grâces dif- 
férentes, & pour admirera propos la force 
& la pompe qu’ils fçavent répandre dans leurs 
Ouvrages , voila leurs têtes qui fe remplif- 
fent de projets vaftes; le Parnafle les fuit, 
ils ne voyent plus que fes lauriers & fa fon- 
taine immortelle*, le jour même ils eflayeront 
leur talent dans un petit Madrigal , & d’efforts 
en efforts , au bout de trois femaines , ils 
auront déjà ébauché douze -Scènes tragi- 
ques; il fuffit pour les fixer dans une carrière 
où la nature ne les a point appellés, qu'une 
jeune perfonne laifle tomber fur nos Profély- 
tes des regards conduits par le hazard, ou 
par la coqueterie, elle leur fera prendre à 
' l’inftant pour entoufiafme ledéfordrede leurs 
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fêns , Apollon & l’amour feront pour eux 
les mêmes Dieux; je les vois déjà s’égarer 
volontairement , fe paflîonner de commande» 
&arborer avec audace l’étendart des Mufes ; 
car la Poëfie a fes Dom-Quichotte auflî-bien 
que l’amour; je ne penfe pas que le Cheva- 
lier de la Manche fut amoureux , ni capable 
de le devenir. Le fiége de fes paffons étoit plus 
dans fa tête que dans fon cœur : que de gens à - 
fon exemple ayant clioifi fans vocation un gen- 
re de vie qui leur étoit étranger , fe font afl'err 
mis par raifonnement dans une entreprife ex- 
travagante; & parvenus enfin a fe féduire eux- 
mêmes » ont cherché inutilement le temple 
de la gloire ! Que d’ Auteurs fe font enfon- 
cés fans guide dans le facré vallon , y ont 
jeûné, veillé pour écrire des Elégies infipi- 
des à leurs Dulcinées, pour faire dans leurs 
vers murmurer doucement les ruiffeaux , vol- 
tiger les zéphirs, foûpirer Philoméle, dor- 
mir la raifon, ennuyer l’amour , affadir fief- 
prit, pour renverfer quelquefois l’ordre de 
la nature , prendre comme le Paladin des 
moulins ordinaires pour des Géans énormes, 
& devenir les Chevaliers errans du Parnaffe ! 
Mais que retirent-ils de tant de fatigues , du 
mépris , des ridicules , quelquefois meme 
des outrages? Ne croyons pas cependant 
que le vrai talent de la Poëfie entraîne avec 
lui toutes les extravagances qui rendent cer- 
tains verfificateurs fi ridicules; je connois des 
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gens qui s’invaginent qu’un Poète eft l’image 
d’un Coribante en fureur, ou de la Pythie 
échevelée, que la diftraéh.on le fuit fans ceffe 
& que toujours emporté par l'imagination * 
fon efprit n’a ni régie, ni Confiftance. Il eft 
vrai que fi Fon jugeoit Meilleurs les Poètes 
par la plupart de leurs Odes, fi l’on vouloit 
y chercher i’image de leur efprit & de leurs 
maniérés, on ne fçauroit jamais les croire 
trop outrés & trop extravagans; car qu’eft 
ce que c’eft dans le fond que nos grandes 
Odes Françoifes ; l'Auteur ignore toujours 
où il eft, ce qu’il voit, ce qu’il fait, ce 
qu’il entend, il femble que la force de Fen- 
toufiafme Fait privé de tous Tes fens, que 
prêt à expirer il ne lui relie plus que des 
mouvemens convulfifs; peintres fans choix , 
fansdeffein & fans ordre , nos tabldhux Lyri- 
ques font étouffes fous les images & fous les 
ornemens , tous les traits en font exceflifs , & 
les expreflions foibies ou gigantefques : en 
un mot , a l’exception de quelques Ouvra- 
ges de ce genre qui vivront éternellement, je 
ne fçaurois donner une idée plus jufte de nos 
Odes Héroïques, qu’en les comparant a des 
édifices mcnftrueux, où tous les 'ordres de 
F Architecture feroient confondusfans diftinc- 
tion, & dont la richefte & le travail prou- 
veroient moins la fécondité & Finduftrie de 
Fart, que fon abus & l’inutilité de fes ef- 
forts. 
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* «Donnez- moi des nuages enflamés, des 
» vents impétueux , qui fur leurs aîles agi- 
*»tées portent les tempêtes dans les airs ; fai— 
«tes fucceder au tumulte un filence morne ; 
«que la terre émue fe taife; que l’onde qui 
«fuit s’arrête; qu’un coup de tonnerre fende 
«cet amas de nuages fufpendus au haut des 
«deux : ace ligne éclatant, à cette voix, 
«le monde reconnoîtra fon maître, & Dieu 
«content de nos hommages , appellera les 
«Zéphirs, fera luire fon foleil , & les mon- 
«tagnes humides , dont il avoit entouré fon 
«Trône , fe fondant en rofée , porteront dans 
«le fein de la terre la vie, la fraîcheur, & 
«l’abondance. « 

Voilà une Ode , alfurément , s’il en fut ja- 
mais ; auffi m’a-t-il fallu employer tous les 
•élemens , & ne lailfer rien dans la nature qui 
ne contribuât à la richefle de mes descrip- 
tions : que d’ornemens perdus , & que cet 
appareil eft bien inutile ! Cependant à une 
première Ledure nous admirons des expref- 
fîons femblables , c’eft ce qui fait que je ne 
trouve rien de fi fautif que l’admiration , c'ell 
un fentiment qui femble profiter de l’étonne- 
ment , où les grandes figures & les mouve- 
mens inattendus jettent notre ame , pour la 
forcer d’applaudir à ce qu elle n’a pas encore 
conçu. 

Ne cherchons donc pas i’Hiftoire des Poe- 

* Ode en Profe. 
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tes dans leurs Ouvrages , leur gloire y per- 
droit fans doute trop ; mais afTurons - nous 
<jue le ridicule naît eirentieilement du carac- 
tère , & non pas du talent ; fâchons que ies 
grands Poètes reflemblent a la nature , elle- 
eft finguliére dans fes opérations & dans (a 
conduite } mais perfonne n’a dit encore » 
qu’elle fut ridicule, ni bizarre. Ainfi , rien 
ne fait tant de tort aux enfans d’Apollon * 
que le malheur d’avoir des compagnons in- 
dignes d’eux. Il eft trifte qu’un talent qui ne 
s'acquiert point , & qui fe développe même 
avant la raifon , femble être commun aujour- 
dhui a tous ceux qui penfent. En vérité , les 
femmes devroient bien prendre garde à ne 
plus louer les mauvais vers qu’on fait pour 
elles , & a ne recevoir ni bouquets ni épi- 
thalames ; car leurs éloges font dangereux , ■ 
& tel qui auroit écrit uniment en profe toute 
fa vie , fera long-tems des vers , pour avoir 
• été applaudi fur un Sonnet inpromptu , ou 
fur des Stances faites à loifir. Rien d’ailleurs 
ne feroit plus utile que de réformer le corps 
des vérificateurs , ils deviennent par-l'a mê- 
me incapables de tout autre genre d’écrire , 

& foit par air « foit par parefie , eux-mêmes 
avouent hautement , qu’un Démon les fuit , 

& que foire des vers eft pour eux une occu- 
pation néceftaire; qu’elle le foit , à la bonne 
heure » pour ceux qui y réüffiftent ; mais 
vous , dont le public ne lit les Ouvrages que 
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par humanité, renfermerez - vous conftam- 
ment tous vos devoirs dans la néceflité où 
vous êtes fans celle d’ennuyer vos Conci- 
toyens? Voudriez^vous être toujours caufe 
qu’un art précieux tombe dans le mépris où 
vous vivez ? Un art eftimable , dira-t-on , . 

un art précieux ! Quoi la Poëfie , cette fœur 
de la Satyre occupera-t-elle une place ho- 
norable dans l’Etat ! Eft-ce pour graver fur 
l’airain des injuftices atrocas? eft-ce pour 
décrier , comme elle l’a fait fouvent , le mé- 
rite , les grâces & la beauté ? eft-ce enfin 
pour lever un front rebelle contre la Reli- 
gion & contre les Loix ? Que répondre à ces 
exclamations , fi ce n’eft qu’on ne peut dis- 
convenir que les hommes ne fuient méchans? 
mais que la calomnie , l’audace & l’impieté 
éclatent en profe comme en vers , & qu’un 
talent , pour être utile ou pour nuire , fuive 
toûjours les penchans de l’arae qui le renfer- 
me ; ainfi la Poëfie , cet art de peindre a 
l’efprit , & de rendre fenfible au cœur ce 
que la nature & le pinceau repréfentent aux 
yeux du corps» devient une furie dans le 
calomniateur , un embrafement 'dans l’em- 
porté , un poifon dans le fatyrique mais 
elle n’en eft pas moins l’éloge de la vertu , le 
prix des beaux arts , l’ornement d’un fiécle, 
la gloire d’un Royaume , l’amufement de 
l’honnête-homme , & le charme de la focie- 
-té. Verfez de i’eau pure dans deux coupes* 
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l’une des deux eft empoifonnée , l’autre ne 
l’èft pas , d’où vient l le danger eft - ce de 
l’eau , eft - ce du vafe ? Heureux ceux qui 
reçùrent un talent qui les fuit partout, qui 
dans la folitude& le filence fait reparojtre à 
leurs yeux tout ce que l’abfence leur avoit 
fait perdre, qui prête un corps & des cou- 
leurs a tout ce qui refpire , qui donne au 
monde des habitans que le vu'gaire ignore ; 
le foleil fatigue par fa marche confiante, c’efl , 
toûjours le même, feu, ce font les mêmes 
rayons; mais fi, comme les Poètes', on le 
voyoit fur un char , aufli ancien que le mon- 
de , traîné par des chevaux immortels qui 
foufflent la vie de la flâme , fi dans fes éclip- 
fes on s’imaginoit qu’en longs habits de deuil 
il pleure la mort de Coronis , ou le change- 
ment de Daphné , fi l’aurore n’étoit pas fim- 
plement pour nous la fécondé impreffion du 
four , fi c’étoit une Déefle éplorée , qui gé- 
mit , qui fe défefpére de fortir des bras d un 
vieil époux , pour ne trouver qu’un amant 
endormi : En un mot , fi chaque fontaine pa- 
roifloit renfermer une Nymphe , fi chaque 
ruifleau fembloit cacher un Dieu , fi le moin- 
dre petit oranger couvroit de fa tendre écor- 
ce une dryade, ou une faune , qu’il feroit 
doux aux hommes de voir naître le jour ! qu’il 
feroit agréable aux belles de le voir finir ! Chi- 
mères, dira-t’on, chimères! eh qu’importe , 
pourvût que le temsen coule plus rapidement» 
r , pourvû 
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pourvu que l’ennui n’en arrête pas triftement 
le cours i quelle réalité vaudra une fi douce 
illufion? C’eftelle* c’eft cette illufion char- 
mante qui fait croire à plufieürs que les Poè- 
tes font infidèles a leurs maîtrelTes par ima- 
gination , ôc que fouvent ils ne font amou- 
reux qu’en idée. Voici la preuve du contrai- 
re , & c’eft par-là que je finis. 

L’INCONSTANCE PARDONNABLE. 

ODE A N A C R E O NT 1 Q_U E. 

Tj* Gle’ , Themire & Danae, 

Ont en vain reçu mon Hommage, 

N’en doutez point , belle Aglaë , 

Jamais mon cœur ne fut volage. 

Egle' parle fi tendrement ; 

Mon cœur elt fi foibie & fi tendre. 

Que je croyois même en l’aimant , 

Vous voir, vous parler, vous entendre. • 

Un tourire engageant & doux, 

Bien-tôt m’enflâma pour Themire j 
J’ignorois qu’une autre que vous 
Pût auffi finement tourire ! * 

Danaë s’offrit dans le bain;' 

Qu’on eft aveugle quand on aime ! ' * 

Aux lys répandus fur fon fein. 

Je ne crus voir qu’Aglaë même. 

G 
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' Àinfi dans les plus doux plaifirs 
Je cedois à vos feules armes -, 

Mon cœur n’ëprouvoit de dedrs 
Que par l’image de vos charmes. 

Eglé, Themire Sc Danaë 
Ont en vain reçu mon hommage j 
N’-en doutez point, belle Aglaë, 

Jamais mon cœur ne fut volage. 

Pour donner 'une idée moins badine du 
cara&ère des Poëtes , lofqu’ils font amou- 
reux, il me prend envie de placer ici le ré- 
cit d’une avanture certaine , mais dont les 
circonstances font fi peu vraifemblables, que 
quelque opinion qu’on ait de la folie des 
hommes , je crains bien qu’on ne me reproche 
d’en faire une peinture trop outrée : j’ofe af- 
furer cependant que je prendrai foin d’ahe- 
rer en plusieurs endroits la vérité , afin de 
mieux fauver la vraifemblance : qu’on ne 
s’attende point de trouver dans cet Ouvrage 
ni des exemples a fuivre , ni des foutes a évi- 
ter} toutyeft fi étranger a l’ordre commun 
des chofes, que les habitans du ParnalTe, & 
ceux des Petites- Maifons font, à mon avis, 
es feuls qui puilTent en retirer quelque profit. 
ICe Roman eft divifé en quatre Soirées. 
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C’étoit au mois de May , fur le déclin du 
jour, que Mademoifelle Dell... defcendit dans 
un jardin, où le Chevalier Dart.. . eut enviç 
de la conduire. L’heure étoit dangereufe. Déjà 
l’étoile de Vénus commençoit a paroîtve, & 
quelques nuages légers répandus fur l’Hori- 
fon fe lailloient a peine dorer par les dernier? 
rayons du Soleil couchant; un beau ciel, un 
air pur, un berceau, un peu d’obfcurité, c’eft 
beaucoup plus qu’il n’en faut pour donner 
envie d’aimer; mais il dans un lieu qui ren- 
fertneroit tous les pièges que la nature peut 
nous tendre , lorfqu’elle fe préfente à nos 
yeux dans toute fa parure ■. un Poète aimable 
donnoit la main à une Mufe charmante, f\ 
frappés enfemble de la beauté dn printems 
ils fe difoient : mais quoi! eft-il poffible que 
les faifons & les cœurs pui lient avoir des rap- 
ports fenfbles ! Que les jours fe reflfembîent 
peu ! Et que nous nous rellemblons peu a nous 
mêmes! La terre couverte de neige, les ar- 
bres dépouillés de leurs feuilles , le filence 
des oifeaux, tout cela ne femble-t’il pas dé- 
fendre d'aimer? Oui. L’amour ne vole point 
fur j’aîle des aquilons , il attend les zéphirs 
Pour fe balancer au milieu des airs , & pour 
Y répandre ce doux poifon qui nous enyvre; r 
fans doute que nous étions aulïi aimables il 

G 2 
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y a trois mois ; mais je ne fçai quelle froi- 
deur fe mêloit dans tous- nos difcours, il faut 
bien que nous n’euftions pas encore reçu la 
permiflion de nous aimer. Mais aujourdhui 
que l’air eft rempli du parfum des fleurs, que 
la terre eft parée comme un temple où l’a- 
mour va defcendre , il femble qu’il foit ar- 
rivé à nos âmes ce que nous avons vû fe 
pafler fur la furface des eaux , lorfque le pre- 
mier fouffle du printems commença de la fon- 
dre. Nous ne fçavons quel trouble charmant 
nous agite, & quelle puiflance inconnue nous 
empêche doucement de refifter. Quoi! leprin- 
tems régne, le jour a difparu , nous fommes 
feuls ; que penfer de cette fituation \ Ils s’ai- 
meront , dites-vous ? Hé fans doute ! c’eft ce 
qui arriva au Chevalier Dart. . . & à Made- 
moifelle Deft . . . Les fentimens que je viens 
d’exprimer les faifirent en entrant dans le jar- 
din; a peine avoient-ils marché quelque tems, 
qu’ils te regardèrent mille fois en Poètes dz 
en Amans ; ils s'arrêtèrent enfuite avec em- 
barras, puis ils fe regardèrent encore, ils 
baifférent enfin les yeux ; mais ce qu’il y a de 
miraculeux dans cet événement , c’eft que 
fans doute , par la force de l’amour , ils tour- 
nèrent un moment l’un autour de l’autre , a 
peu près comme les tourbillons de Defcar- 
tes. Cette marche extraordinaire finit fort 
finguliérement ; tous deux , comme par ins- 
piration , fe jettérent à genoux , & tous deux 
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furent également étonnés de s’y voir. Dart... 
rompit le premier un filence fi myftérieux. 
Quoi , vous êtes à mes pieds ■> Mademoifelle, 
à mes pieds ! Ignorez-vous que je puis tout- 
à-l’heure mourir de plaifir fur la trace que 
les vôtres ont fait fur le fable l Ouï ■> répon- 
dit la Mufe , avec un rouge charmant qui de 
fon front fe répandit fur fes joues ; vous avez 
fçû me plaire , Chevalier ■> & je n’ai pas ba- 
lancé de vous adorer; je fuis fiére , vous ne ' 
l’ignorez pas , mais il eft bien jufte que l’or- 
gueil tombe aux pieds de l’amour , & nous 
avons trop d’efprit pour perdre dans un vain 
cérémonial des momens que le plaifir rend 
chers , & qui s'envolent pour hâter la parefie 
des amans. Qu’importe après-tout a mon 
cœur que vous ne m’aimiez que depuis un 
quart-d’heure ï je comprens * par la violence 
de mes feux , qu’on peut fentir dans une mi- 
nute tout ce qu’ont éprouvé les anciens Cé- 
ladons. Ouï , reprit vivement le Chevalier, 
une ame fenfible fait bien du chemin , & 
quand on a de l’ef^rit , il ne faut qu’un mo- 
ment pour s’aimer a la folie ; d’un coup d’œil 
on apperçoit dans fa maîtrefle tout ce qu’elle 
vaut , & l’amour extrême fuit toujours une 
auflï profonde connoiflance ; en un mot , c’eft 
la fottife des amans & des maîtrefles qui cau- 
fe la lenteur de l’amour ; pour moi , je crois 
fermement que tout Cythére a palTé dans mon 
cœur j & je fens trop combien il m’en coû- 
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teroit de réfifter au plus fort & au plus doux 
de tous mes penchans. De réfifter a Ton pen- 
chant ■> Chevalier •. y penfez-vous bien ? Eft- 
ce qu’on rélifte ? Comment étoulfer des feux 
dont la fource eft toute entière dans le coeur? 
Cômment fe tromper foi même, en voulant 
fe prrfuader que le vrai bonheur ntH pas où 
font les piaifirs ? Ah ! qu'il efl heureux d’être 
Foëte, interrompit l’amant, & que l’imagi- 
nation rend l’amour aimable ! Il me femble 
le voir defcendre dans vos yeux , je jurerois 
qu’il les éclaire lui-même de fon flambeau y 
car je fens bien que c’eft de-la qu’il pénétre 
jufqu’au fond de mon cœur ; ouï , il eft par- 
' tout où je vous vois , c’eft fans doute lui que 
j’adore en vous ; peut-être même eft- ce vous 
que j'adore en lui. A ces mots la fiére Deft.. 
devint réveufe un inftant ; mais prenant tcut- 
à coup fon parti ; peut - être , dit - elle d’un 
ton ironique , décidez-vous , Moniteur , je- 
vous laifle éclaircir vos doutes , auflï bien la 
nuit s’avance , adieu , je vous quitte peur ja-' 
mais. L’orgueil & le dépit l’avoient déjà em- 
portée fur leurs aîies , le Chevalier eût beau 
crier que rien n’étoït plus clair que fon dis- 
cours , que cette ambiguité prétendue étoit' 
une vraie chimère : peine inutile ; la Nym- 
phe avoit difparu. Dart.... fut contraint de 
s'en plaindre a tous lesaftres du Firmament-, 
& de gronder la Lune qui ce jour- la étoit 
fort pâle. Mais s’étant aïïïs quelque tems a- 
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près fur un gazon » il y fit des vers ; refiuur- 
ce ordinaire des Poètes dans le malheur , & 
ne fortit du jardin qu’après avoir fa lue i ? Au- 
rore. Voici quel fut l’ouvrage qui l’occupa 
toute la nuit. 

PORTRAIT DE L’AMOUR. 

' F Raiter toujours la vertu d’inhumaine , 

Et maigre' moi fentir des feux nai flans , 

Voir ma rai l'on toüjours plus incertaine , 

Fermer les yeux furie trouble des fens : 

Ui:ir fouvent les ris & la triftefle , 

Mourir cent fois., &: revivre en un jour j 
Par les plaidrs connoître enfin l’amour * 

Et n’y trouver que la deiicatcfle > 

Ranger alors Ifméne au rang des Dieux, . 

Croire à fes pieds être aflis fur le trône > 

Voir tous mes biens , & mes maux dans fcs yftux p 
Etre jaloux de l’air qui l’environne : 

Pouvoir l’aimer jufqu’à l’emportement > 

Croire en mourir , & c’eft peu de le croire I 
Mais comme ami fauver to A jouts la gloire; 

De la beauté qu’a de’farmc l’amant > 

La demander àlanuit , à l’auroie , 

La voir par-tout , & la chercher toiijours J 
L’aimer fans celle & l’aimer plus encore , 

Quand la fortune obfcurcit fes beaux jours : 

Si c’eft; aimer , Ifme’ne > je vous aime-. 


Digitized by Google 



104 Réflexions 

Et c’eft à vous que j’en dois le fecret 
Lorlque l’amour lança fon premier trait , 

Oui , je le vis , vous le guidiez vous-même. * 

Fin de la première Soirée. 

SECONDE SOIRE’E. 

Hélas ! s’écria Mademoifelle Deft. . . eq. 
s’éveillant, ce pauvre Chevalier a pafle la 
nuit fort mal à fon aife , il faut qu’il m’ai- 
me bien pour s’expofer ainfi aux injures de 
l’air ; les vers qu’il m’a envoyé font char- 
ma.ns , il écrit comme les anges ; or remar- 
quez , je vous prie , qu’on fourre les anges 
par-tout. J’ai eu tort , continuoit-elle, de 
m’emporter fi légèrement , mais aufli com- 
ment eft-il polfible qu’un homme d’efprit 
ignore que les belles veulent être louées fans 
aucune modération? Les droits d’une maîtref- 
fe font encore plus forts , ainfi je raflemble en 
moi tous les titres qui peuvent juftifier les élo- 
ges outrés; car je fuis, Dieu merci, tout a 
la fois fille, maîtrefle, & Poëte. Ces réfle- 
xions achevées, elle prit du papier & écri- 
vit : 

Dans ce jardin où je connus l’amour , 

Où tu lèntis lès ardeurs par mes charmes , 

Vi ens , cher Amant , m’infpirer à ton tour 
Et des plaiiirs , & même des allarmcs. 


/ 
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Le Chevalier ayant reçu ces vers fur la fin 
du jour, fe hâta d’arriver au jardin, où il 
avoit trouvé la veille tant de bonnes raifons 
pour aimer. La jeune Deft ... s’y étoit déjà 
•rendue, & pour ne point perdre de tems, 
elle s’étoit aflife au bord d’uu baflm , où elle 
examinoit fcrupuleufement les défauts de fa 
coëffure , & s’applaudifloit en fecret d’a- 
voir encore quelques momens â donner a 
fa toilette : après avoir dérangé des boucles 
qui faifoient fort bien , & mis deux ou trois 
mouches furnuméraires qui lui changèrent 
en mal la phyfionomie ; elle troubla de co- 
s 1ère l’eau du baflm , & détournant la tête 
avec précipitation, elle découvrit le Cheva- 
lier derrière un myrte , où depuis une heure 
il faifoit des réflexions morales fur le bon ef- 
prit des femmes , & plaignoit intérieurement 
fa maîtrefle de ce qu’elle fe déparoit ainli en 
s’ajuftant ils furent tous deux fâchés de fe 
voir. Le Chevalier parut dans l’attitude d’un 
homme quia quelque chofe a fe reprocher, 
& qui craint qu’on ne s’en apperçoive : la 
Nymphe de fon côté rougit de dépit d’avoir 
donné matière a des réflexions morales. Dart.. 
enfin pour fortir d’embarras , s’avifa de dire 
en s’approchant d’elle : 

L’art n’eft pas fait pour toi 3 tu n’en a pas befoin. 

Mais comme il s’apperçut que fon compli- 
mentne réüflifloit pas , partagé entre la crain- 
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te d’avoir déplû, & l’amour extrême qu’il 
reflentoit, il fe prit a pleurer innocemment j 
la jeune Deft... fans fçavoir pourquoi, en 
fit de meme ; & Dart . . . plus vivement touché 
encore, s'écria triftement : quoi! vous pleu- 
rez, ma DéelTe, je voudrois au prix de tout 
mon fang arrêter la moindre de vos larmes. 
Hé ! Que ne fommes-nous au tems des mé- 
tamorphofes , les Dieux me changeroient 
tout a l’heure en fleur, vos larmes feroient 
pour moi les larmes de l’aurore , elles me 
donneroient la vie & la beauté; peut-être 
que je couronnerois vos cheveux , ou que je 
paflerois fur votre fein le feul jour que j’au- 
rois a vivre ! Que je fuis malheureufe , mon 
cher Chevalier, dit Mademoifelle Deft... d'a- 
voir douté un feul moment de votre amour , 
vous avez foupçonné peut-être que l’orgueil 
étoit mon vice favori. Ah ! pen fez mieux de 
mon cœur ; une paflion plus noble l’avoit al- 
larmé; plus je vous aime, plus je crois être 
en droit de vous plaire; plus vous m’aimez , 
& plus je doiï compter que rien ne me ba- 
lance dans votre efprit. Oïii, fi vous me voyez 
telle que je fuis , n en doutez point, Cheva- 
lier, je ne fuis pas aimée; l’illufion fuit tou- 
jours les véritables amans. Jurez-moi donc, 
pour me raffûter, que tout ce que j’ai de joli 
vous paroît beau , que tout ce que j’ai de mé- 
diocre vous femble joli, & que mes défauts 
ne font que des ombres légères où mes gra- 
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ces vont fe cacher. Oui , je le jure ■> & mon 
ferment part du fond du cœur; mais après 
tout, ajouta I)art.. . qu’eft- il befoin de le 
Jurer? Si vous n'étiez pas a mes yeux le chef- 
d’œuvre de la nature , je ne ferois point à 
vos genoux le modèle de l’amour. Je le ccn- 
nois, cet amour, c’eft le plus grand de tous 
les plaifirs lorfqu’iî eft violent , c’eft la plus 
fotte de toutes les occupations l’orfqu'il eft 
médiocre. Oui, je préféré la douceur de pleu- 
rer a vos pieds à tout ce qu’on appelle plai- 
fir j ma chere Deft. . . Le vulgaire des a- 
mans ne pleure point , c’eft un rafinement- 
de volupté dont l’amour leur a fait un fecret ; 
mais de grâce, épargnez-moi vos froideurs : 
fûre démon ame, que pouvez-vous craindre? 
Sûre de ton ame , interrompit-elle , oui dans 
le moment qui s’écoule , mais celui qui le fuit 
ne me l’en lèvera- t’il point ? Quand on ne 
fçait pas craindre , ingrat , on 11e fçait pas 
aimer. Il faudroit pour me ralTûrer que nos 
âmes fiiflent a découvert , que les corps qui 
les emprifonnent , changés tout a coup en 
une vapeur brillante, fe iaiffaftent pénétrer par 
les regards , alors je verrois li tu es fincére , 
& j’efpérerois du moins qu'çn connoiiiant 
mon ame entière- tu pourrois apprendre enfin 
à m’aimer. A ces mots le Chevalier fit un 
éclat de rire ; quoi , Mademoifelle , lui dit-il 
en badinant , vous voudriez que nos corps ne 
fulfent qu’une ombre tranfparente , y pcnfez- 
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vous , vos charmes n’auroient plus aucune fo- 
lidité, & la vie neferoit qu’un fonge. Avouez 
du moins 9 Chevalier, reprit-elle a fon tour, 
que l’amour & le piaifïr ne perdroient rien a 
ce fonge , nos âmes forceroient leur prifon , 
& peut être qu’elles s’uniroient éternellement 
l’une a l’autre... Mais quoi, cher amant, 
déjà la nuit nous fépare , que le tems patVe 
vite, quand l’amour lui prête fes aîles ! Déjà 
je ne vois plus ton image , parle-moi , qu’au 
fon de ta voix chérie je reconnoilïe mon bon- 
heur. [e crains de te perdre dans les ombres ; 
eft-il bien vrai que la Fable nMt qu’une chi- 
mère ? N'efi-i i p lus de Nymphes fous les eaux? 
Elles profiteroient de l’obicurité pour t’en- 
lever ; tu vaux fans doute mieux que cetHy- 
las qu’elles ravirent à Hercule ; je fuis ja- 
loufe enfin de toute la nature. Hé que peut 
craindre la plus aimée de toutes les Grâces , 
dit le Chevalier , fes chaînes font des plai- 
iirs, qui pourroit jamais les rompre ou les 
éviter? Mais a propos de plaifirs, Mufe ado- 
rable, je me fouviens d’en avoir décrit le tem- 
ple autrefois ; fi je vous avois aimée alors , 
la peinture en feroit plus touchante & plus 
vive; n'importe, dit-elle, je ferai b'enaife 
de vous entendre, puifque je ne puis plus 
vous voir. Hart. .. lui donna la main , & lut 
de mémoire. 
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-LE TEMPLE DU PLAISIR. 


L a 1 S I R fi lôuvent appelle 
Par les brillans accès d'une aimable folie , 

Plaifir fi fouvent exilé , 

Par les fombres vapeurs de la mélancolie i 
Venez j offrez-vous à mes jeux. 

Ecartez le bandeau qui vous fait mcconnoître , 
Découvrez ce front radieux. 

Où les jeux voltigcans , où les ris femblent naître. 
Et d’où l’amour fait difparoître 
. La fierté gênante des Dieux. 

On m’écoute , on reçoit mes vœux & ma prie'rej 
Un char d’azur m'emporte dans les airs j 
Il trace dans fon vol un fiilon de lumière , 

Et defcend comme un trait au milieu des dclèrts. 
Dieux ! Sous un toit couronné de bruyère 
• Ce grand moteur de l’univers , 

Le plaifir qui peut feul remplir notre ame entière , 
Mc montre en foûriant , un lit couvert de lierre x 
Où repofe avec lui l’aimable oifivetéj 
Un ruifleau coule à fon coté , • 

Et les jonquilles qu’il arrofe, 

Confervent la vivacité 
D’une fleur fraîchement éclofir. 

Prés de fon canal argenté 
Un oranger touffu s’oppofe 
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Aux feux Sévorans de l’été : 

Sous ton feuillage refpe&é 
L’amour endormi le repotc , 

Et par fes charmes arrêté < < 

Le volage ze'phir s’expofe 
A perdre encor la liberté. 

Séjour aimé des Dieux, où le plaifir difpofe 
De mon cœur, de mes vœux, de ma félicité. 
Monarque complaifant , fouverain fans fierté , 

Il me permet tout ce que j’ofe. 

Telle cil du doux plaifir l’aimable autorité j 
Son Iceptre etl un bouquet , fa couronne une rote , 
Et fes loix font ma volonté. 

Dieu charmanc , je vous vois tourire 
Au dernier trait de ce tableau. 

Sans doute je rends mal les tranfports que m’intpire 
L’afpeél de ce fe'jour nouveau. 

» Oui , je ris de te voir en rimes redoublées 
„ De ton cerveau brûlant confumer tout le feu , 

« Dans tes peintures déréglées 
» Tu parles du plaifir toujours trop ou trop peu. 

» En vqin affembles-tu mefure fur mefure, 

„ Ton efprit échauffé s’épuilé vainement , 

» On trouve des couleurs pour peindre la nature , 

» Mais quel heureux pinceau trace le fentiment ! 

„ Plus le plaifir ert fimplc , & plus tu devois craindre 
» D’affoiblir fes vives ardeurs , 

„Le chercher, c’ett le fuir 3 leiéntir , c’etlle peindre. 


V 
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Du Plaisir. 

» C’eft en mériter les faveurs ! 

« Tu me vois entouré de campagnes fleuries , 
j, Au milieu des bergers j’établis mon féjour, 

»Je feule l’émail des prairies : 

✓ 

« Rival & frere de l’amour , 

5 > J’infpire comme lui de douces rêveries. 
j> Le filence des bois ^ la fraicheur d’un beau jour j 
y> Plaifent plus à mes yeux que l’or des galeries 
» D’une tumultueufe Cour, 
i» Les jeux Sc l’agrément naquirent fous mon aîle : 
v> Semblable à l'onde d’un rui fléau , 

Qui par l’heureux fecours de fa fource fidèle } 

» Dans fa fuite fe renouvelle j 
» Sur un lujet totljours nouveau 
y, Le Dieu de l’enjotiment m’appelle , 

Dans mes difcours légers la faillie étincelle t 
» Et plus badin que les zéphirs , 
y, Ce n’eft pas la fleur la plus belle t 
y, Mais c’eft toujours la plus , nouvelle 
x, Qui caufe mes derniers (oupirs. 

„ Mortel , fi tu veux me connoître , 

^ Vole auprès d’Aglaë , fes yeux me feront naître. 
„ Quelquefois au fein des amours 
y) Elle amufe mon inconftance j 
» Mais l’on me trouvera toujours 
» Entre l’elprit & l’innocence. 
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En vérité, Chevalier , dit la jeune Deft. . • 
je fuis fâchée de n’avoir qu’une ame , ce n’efl: 
pas aflez pour vous : mais que dis-je , vous 
n’y perdez rien , mon efprit fent tout ce que 
vous valez, & mon coeur aime tout ce que 
mon efprit a trouvé d’aimable en vous je 
vous jure qu’ils font tous deux bien occupés. 
Mufe charmante , Déeflfe des vers & de' l’a- 
mour , vous m’enyvrés de joye. Dieu! Vous 
m’aimés , & j’ai pafle la journée fans vous 
déplaire. On me l’avoit toujours dit , j’ctois 
né pour le bonheur. Ainfi fe féparerent deux 
amans qui dévoient bien-tôt ne plus s’aimer , 
tant il eft vrai que les extrêmes fe touchent 
toujours dans la tête des Poètes. Je lailïe aux 
Ledeurs le foin de réfléchir fur leurs avantu- 
res. Le fond en eft ancien , la tournure en eft 
neuve , mais peut-être que l’un & l’autre ne 
valent pas grand chofe. Heureufement il ne 
refte plus que deux foirées à palier. 

Fin de la fécondé Soirée, 
TROISIEME SOIRE’E. 

Une Lettre du Chevalier Dart . . .. à Mylord 
Val fon ami , me difpenfe d’écrire ce qui fe 
pafla dans les deux dernieres foirées ; il y ra- 
conte la fin de fes avantures ; on ne fera pas 
fâché fans doute de l’entendre lui-même , & 
de le voir peint dans fon propre ouvrage. 

Lettre 


. Digitized by Goojle 



Sur La Métromanie. 115 
Lettre du Chevalier Dart ... à Mylord Val. 

Vous voulés fçavoir , Mylord , la fin de 
mon Roman ; c’eft compter beaucoup fur 
mon amitié , & fur la néceffité où je fuis de- 
puis long-tems de vouloir tout ce que vous 
défirés. S’il ert nouveau d’être l’hiftorien de 
fes propres folies , il ne l’eft pas moins d’avoit 
un ami a qui on ne rougifle pas de les racon- 
ter \ plus il en coûte a mon amour propre > 
plus le facrifice doit vous flatter , & c’eft , je 
crois , vous marquer altez d’eftime que de ne 
pas craindre de vous dévoiler les toibleifes 
d’un cœur dont vous chériffés les vertus. 
Voila une efpèce d’éloge tout nouveau, & qui 
vaut bien la peine que vous le receviés avec 
plaifir. Ce préambule fini , je vais tout de 
fuite vous raconter ce que vous ignorés en- 
core de mon avanture avec cette folle que j’ai 
tant aimée. Je vous difois hier , dans quel 
enchantement m’avoit laifle la feconjde entre- 
vûë que j’eus avec elle : de peur de tomber 
dans la répétition, je vous fois grâce de tous 
les difFérens mouvemens dont je fus agité 
jufqu’au lendemain. Ces fortes de lituations 
font peintes par-tout , & je n’ai , ni le loitir» 
ni la volonté de vous dire ce que tout le 
monde fçait. Mais que les jours fe reflem- 
blent peu, mon cher Mylord, &que les pré- 
fages font incertains ! Qu’on me dife après 
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cela que les Congés font les minières des 
Dieux & de la vt'rité, j’en eus dix mille qui 
me promettoient un bonheur durable » Atys 
en eft moins entouré à l’Opera» & fi vous en 
exceptés le dernier.de tous où je vis Venus 
la foudre a la mais > tous les autres n’ann on- 
doient que les ris & les amours. L’impatien- 
ce où j’étois de revoir ma Déefle fit bien- 
lot envoler le fommeil & les fonges; j’arri- 
vai avec le jour dans le jardin où je Pavois 
trouvée fi belle -, je m’apperçûs que les fleurs 
étoient aufli fraîches de aufii belles que les 
jours précedens -, je ne remarquai point que 
■ les fontaines euflent changé de cours, je n’e» 
vis aucune remonter vers fa fource -, ni mur- 
murer plus triftement -, tout m’y parut à 
lordinaire , rien n’y blefla mes yeux » rien 
.n’y troubla mon cœur : mais voici l’événe- 
ment le plus fingulier de ma vie » & qui ca- 
radérife bien l’efpèce de folie qu’on repro- 
che aux Poètes. Premièrement » Mylordj, 
4’y vrefle de la paflion me fit oublier abfolvs 
ment qu’il eft d’ufage dans le monde de dî- 
ner le matin & de fouper le foir. Jufques-lè 
mon avanture reflemble à beaucoup d’autres» 
car vous n’ignorés pas que les héros de Ro- 
, man ne mangent point , ou du moins fi peu 
qu’il ne vaut pas la peine d’en parler. Ce que 
je vais vous. dire eft plus merveilleux. Vous 
fçavés qu’il eft permis en Poefie de donner 
une ame aux êtres les plus inanimés » & des 


Digitizedhy Go CM le 





Sur La Métromanie, iiç 

couleurs aux chofes les plus infenfibles ; ainfi 
par l’ufage de la Fable on embellit la vérité 
même } cette maxime eft fondée fur une tra- 
dition confiante , qui nous apprend qu’un jour 
la Fable & la Vérité étoient en difpuie ; la 
- -Raifon fut appellée pour la décider. Il étoit 
queftionentr’elles de beauté , car c’efl la gran- 
de querelle des Déelles & des mortelles. La 
Vérité parla la première en ces termes. Urie 
preuve que je fuis plus belle que vous , o Fa- 
ble, c’en que je n ai jamais craint de paroître 
toute nue. La pudeur eft mon voile, mes 
charmes font ma parure. Simple & innocente 
je ne perfuade qu’en faveur de la vertu. Je 
{fuis fille des Dieux , ame des vrais piaifirs , 

• objet naturel de tout ce qui penfe \ & vous, 
enfant malheureux de i’iilufion & du meri- 

< fonge , votre beauté n’eft qu’un fard irtipof- 
teur, & vos piaifirs qu’un fonge qui s’envolè! 
-La Fable répliqua avec audace : ô Vérité-, 
tous les hommes craignent de vous entendre : 
il eft vrai que chaque peuple s’imagine être 
éclairé de votre flambeau. Mais Vous êtes fi 
difficile a pénétrer* que vous échappés mê- 
me aux yeux de la Raifort , f aVoitë que voéis 
; avés une beauté rflâle & durable , mais c’eft 
‘ dire aflez clairement , je penfe , que vofis 
- manqués de ces grâces fines & touchantes 
■ qui rendent mes charmes fi rméreflansr en un 
; mot, vous avoués que je Pempo'rfe fur vous 

• lorfque je fuis parée-, ma viélctho. fera donc 

H x 
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complettej, & je vais faire un alfaut général 
avec vous ; & la Raifon notre juge n’en fera 
point allarmée. La Fable commençoit a fe 
dépoïiilier de fes orneraens aimables \ mais 
à mefure qu’elle dénoiïoit un ruban , elle fai- 
. foit envoler une grâce ; la vivacité & la phy- 
.fionomie, ces reines de nos cœurs , difparu- 
rent avec les mouches & le rouge en un 
mot elle alloit s’enlaidir , fi la Raifon , qui 
jufqu’alors avoit confervé le maintien grave 
d’un juge , ne fe fut oppofée absolument a 
cette imprudence. Vous êtes faite pour la 
parure , lui dit-elle , & vousaurés toûjours 
l’avantage d’en fervir. La Vérité plaît fans 
ornement aux efprits dont j’ai la conduite , 
mais elle eft trop auftère pour ceux qui refli— 
fent de me Suivre ; ainfi ne vous brouillés 
point , & vivés enfemble , vous y gagnerés 
’ toutes deux j à l'inftant elle les fit approcher , 
, après quelque réfiftance , enfin elles s’embraf- 
ferent , la Fable en devint plus belle & la 
Vérité plus aimable. Cette digr^ffion vous pa- 
;xoît un peu longue, Mylord, mais la voila 
heureufement finie j je vous difois donc qu’on 
n’ell: point Surpris que tout foit perfonnifié 
dans la Poefie, parce qu’on u’utiagine pas 
-, qu’un Poète croye voir réellement voltiger 
■ les zépl irs , qu’il penfe entendre parler les ar- 
bres de les rochers, voir nager les Naïades 
foi s les eaux , & cent autres extravagances 
^pareilles j cependant, Myloid, j’encrusap- 
• 
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percevoir mille fois davantage» je me laifïai 
furprendre à une rêverie fi douce & fi char- 
mante » que mon imagination s’échauffant 
de plus en plus, la terre commença a chan- 
ger de face à mes yeux ; l’air me parut en un 
inftant rempli d’une infinité de génies bleu- 
célefte , qui fembloient être tous occupés de 
différentes réflexions,. Les uns rampoient trif- 
tement fur cette matière fine & fubtile qui 
compofe l’air que nous refpirons, tandis que 
d’autres voloient fur des chars fuperbes ; j’ad- 
mirai cette différence , & je m’avifai de con- 
clure que ces génies pourroient bien avoir les 
mêmes mœurs que les hommes; en effet je 
vis un inftant après quatre phaëtons de nacre , 
tirés par des chevaux aurores; ces quatre 
chars fe précipitoient au travers d’une mul- 
titude de Sylphes que je diftinguois a peine; 
la foule des génies trembloit devant eux, 
qnelques-uns même , plus malheureux , 
étoient écrafés fous les roues, cependant les 
condu&eurs n’en alloient pas plus lentement, 
une calèche de criftal , couleur de rofe , 
s’avança alors vers moi : je vis une peti- 
te brune qui rioit de toutes fes forces de 
caufer tout ce défordre ; de tems en tems el 
le fe baifloit vers la portière pour faire de" 
agaceries aux petits-maîtres qui la fui voient 5 
leur émulation me fit trembler, car à tou; 
moment quelque fylphe étoit écrafé fous let 
pieds des chevaux. Avant d’aller plus loins 

H 5 
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remarquez que tous ces objets me paroif- 
fbient extrêmement déliés, & d’nne figure 
imperceptible aux yeux du vulgaire. Enfin 
le char le plus léger gagna les autres de vî- 
tefle. Il atteignit la calèche , & la choqua fi 
imprudemment , qu’elle fut brifée à deux 
doigts de ma bouche, en forte qu’en refpi- 
rant j’avalai & la petite fylphide de les dé- 
bris de fon équipage : la jeune déefle aerien- 
ne defeendit au fond de ma poitrine avec 
une frayeur mortelle : je vis alors régner une- 
grande confternation fur tous les vifages, & 
je ne doutai point qu’il ne pafla pour conf- 
iant parmi les fylphes , que la belle brune 
avoit été précipitée dans un gouffre pour fer- 
vir d’exemple aux coquettes outrées ; il me 
parut même que la foule des génies s'appro- 
choit de moi avec une curiofité mêlée de 
quelque frayeur, a peu près comme des ma- 
telots pourroient confiderer l’écueil où ils au- 
r-oient échoïié. Mais je rendis bien-tôt le cal- 
me au peuple bleu , car par l’adion naturelle 
de mes poûmons la belle relfortit de l’abî- 
me où elle étoit tombée, & trouva fon falut 
dans ce qui avoit caufé fà perte. Le plus zélé 
de fes amans la fit remonter fur un char 
pompeux, & qui en vérité étoit plus gros 
que trois ou quatre têtes d’épingles jointes, 
enfemble. Les fylphes applaudirent & crie-v 
rent au miracle. Je ne doute point que lorf- 
que la déefie eut repris fes efprits , elle ne 


Digitized by 




Sur La Métromanie. 119 
raconta bien des merveilles de la conftruc- 
tion du corps humain. On pourroit conclure 
de cet événement , que les différentes efpê- 
ces d’êtres peuvent être dangereufes les unes 

E our les autres, & que la refpiration des 
orames eft, par rapport aux fylphes, ce 
que le foufle des enfahs d’Eole eft a notre 
égard. Ennuyé a la fin des génies élémentai- 
res, & impatient de loir arriver ma maî- • 
trelTe , 1 je fus tpe repdfer dans un des fai o ns 
qui donnent fur le jardin; le premier s’ap- 

E elle le cabinet des Dieux , & l’autre le ca- 
inet des Déefles; je donnai la préférence 
aux immortelles; après avoir admiré quel- 
que tems les ouvrages curieux du Praxitèle 
de nos jours, je m’arrêtai fur la ftatuë de 
Vénus fortant du bain, qui eft un peu écar- 
tée des autres. Au bout d’un moment de rê- 
verie je m’avifai de lui parler ainfi. Puifque 
je fuis feul avec vous, permette/, Déefle, 
que je vous rappelle tous les avantages que 
la beauté vous donne fur les autres immor- 
telles ; il eft vrai que Junon eft la plus puiC- 
Tante, Minerve la plus fage , l’Aurore la plus 
' fraîche, Iris la mieux parée; mais que font 
aux yeux même de vos Déefles , lapuifiance, 
la fagefle , la fraîcheur & la parure , fi on 
les compare a la beauté* C’eft aux charmes 
que le beau fexe afpire, les Déefies & les 
piortelles ne cherchent avec ardeur les au- 
tres prérogatives, que pour fe dépiquer de 
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n’être pas affez belles ou affez aimables t je 
voudrois bien à votre place joiïir du cha- 
grin de Junon , quand elle fe tue de répe'ter 
devant vous, que la grandeur de la naiffan- 
ce eft le feul véritable avantage des Dieux ; 
je crois qu’il eft bien plaifant de l’entendre 
parler avec un mépris fouverain des DéelTes 
iubalternes, lorfqu’elle dit , nous autres ha- 
bitantes de l’Olympe ne fommes pas faites 
pour vivre avec les petites divinités. Mais il 
n’eft pas moins réjoüiffant pour vous de fça- 
roir que Minerve & Diane prêchent conti- 
nuellement la jeune Hébé fur les devoirs du 
mariage : croyez-nous, difent-elles , c’eft la 
raifon qui fait les Déeffes, laiffez aux mor- 
telles les agaceries & le manège, vous évi- 
terez par-la les mauvais difcours des Dieux 
petits-maîtres; car c’eft la coqueterie de nos 
jeunes immortelles , qui fait fondre dans 
l'Olympe ce déluge de Couplets qui l’inonde 
aujourdhui. Je crois qu'Hébé doit être bien 
fatiguée de leurs fermons , & vous fçavez , 
Déeffe, comment elle les met à profit! je 
ne doute pas non plus que les divins maris de 
l’Empirée ne vous jurent tous qu’ils nont ja- 
mais aimé leurs divines femmes. Le vieux 
Nérée, le fombre Pluton, ne vous offrent-ils 
pas quelquefois des préfens, car c’eft la refi. 
fource des amans ridicules : vous devez bien 
rire de leur voir éclater la galanterie de la 
vieille Cour de Saturne; mais de tous les 
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plaifirs que vons goûtez dans l’Olympe , je 
n’en vois pas de plus piquant que celui de 
défefpérer fans celle cette foule de jeunes 
Zéphirs qui vous fflbféde. Quelle comédie de 
le voir vous lorgner avec art, & vous foû- 
rire avec méthode ! Qu’il eft plaifant de les 
trouver cent fois le jour a vos pieds, vous 
baifant les mains avec fureur , & vous ap- 
pellant inhumaine fans fçavoir pourquoi! 
Qu’il eft rifible de les voir devenir mutins 
tout-à-coup, vous arracher votre évantail’, 
vous en attrapper légèrement, vous quitter 
brufquement , revenir promptement , vous 
regarder dédaigneufement , vous parler fol- 
lement, chanter nonchalamment, fiffler ou- 
trement, & par vengeance louer leurs grâ- 
ces, & fe mirer délicieufement dans les plu- 
mes de leurs aîles : enfin, Déefle, je ne fini- 
rois jamais, fi je voulois compter tous les 
plaifirs que l’avantage d’être belle vous don- 
ne, j’en crois le nombre aufti grand que ce- 
lui de vos charmes. 

Vous vous étonnez fans doute qu’on puiflef 
avoir une converfation aufti longue avec une 
ftatuë, vous le ferez encore davantage, quand 
je vous dirai que je fentis en ce moment que 
rien de ce qui eft beau n’eft inanimé, & que 
le bronze & la toile , quand l’art les méta- 
morphofe , ont par le fecours de i’illufion au- 
tant de pouvoir fur nos âmes que la réalité 
même. Pendant ce difcours , Mademoifelle 
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Défi. .. avoit eu le tems d’arriver fans brait 
derrière moi : elle écouta paifiblement juf- 
qu’a la fin, mais aux dernieres paroles que 
je prononçai, je me fedÉs frapper fur l’é- 
paule; ce coup, quoique très-léger, fi.it pour 
moi un vrai coup de foudre , car en me 
détournant j’apperçûs la jaloufie perfonni- 
fiée, qui me regardoit avec des yeux, où 
la fierté empêchoit la fureur d’éclater. Al- 
lez, me dit-elle, je ne croyois pas qu’il y 
eût encore au monde des Pygmalions, ni 
qu’on pût me facrifier a une ftatue ; je vous 
rends vos fermens, ils me deshonorent; épar- 
gnez-moi pour jamais l’horreur de vous voir; 
je vous confeille pourtant de ne pas oublier 
une pareille conquête, & d'adorer qui fçait 
vous plaire. A ces mots la colere, le dépit, 
la rage , & toutes les pallions enfemble l'em- 
portèrent loin de moi. Je refiai un moment 
auffi immobile que Vénus Pétoit fur fon pied- 
d’eftal ; peu à peu cependant je fentis revenir 
la fouplefie de mes nerfs; je ne me remuai 
pourtant encore que par reflort : enfin par- 
venu a fortir de ma place , j’emportai chez 
moi un fond incpuifable de réflexions. De- 
main, Mylord, vous conduirai au dénoue- 
ment d’une avanture qui m’a paru durer plus 
de fix mois par les différens genres de tranfi. 
ports i de tourmens , de projets , de combats , 
qui tour h tour remplirent & déchirèrent mon 
ame. Adieu, Mylord, fuyez l’amour. 

Fin de la troifüme Soirée . 
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QUATRIEME SOIRE’E. 

* 

• * * \ 

On ne connoît jamais fi bien l’amour s 
mon cherMvlord, que lorfqu’on en refient 
les peines. Elles ont un caractère diftinétif* 
qui empêche qu’on ne les confonde avec tou- 
tes les autres affrétions. Il n’en eft pas toû- 

# jours de même des p lai fus de ce Dieu; ils 
relfemblent à tous ceux qui piquent vive- 

- ment nos fens , & qui enyvrent notre ame 
fans la raffafier. L’impreffion de la douleur 
caufée par l’amour efi plus profonde; il fem- 
ble qu’il s’appuye fur le trait qu’il a enfon- 
cé dans le cœur, & qu’il veuille ajouter un 
poids infupportable aux douleurs aiguës 
qu’il fait fouffrir ; au contraire ce n’eft qu’en 
voltigeant autour de nous couronné de fes 
rofes , & qu’il fouffle dans nos âmes une 
étincelle de la joye qui brille dans fes yeux} 
vous devinez fans doute où aboutit ma ré- 
flexion. La fuite de Mademoifelle Deft.. ma 
laifla dans [un abîme affreux, je ne voÿois 
aucun jour pour en fortir ; la ftatne de Ve- 
nus me fuivoit par-tout & fembloit me re- 
procher amèrement ma foibleffe : quelque 

• léger que fïit mon crime , mes remords me 
le faifoient paroître énorme ; l’amour m’ac- 
çtifoit au fond du cœur , je me déchirois 
moi-même par mes réfléxionR •, & je n’efpé- 
rois trouver de fecours que dans les bras du 
délefpoir. 


\ 
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C’eft dans cette fûnefte fituation que je re- 
çois une lettre de ma cruelle maîtreffe. Je 
Crus mourir en la décachetant ; mon ame fe 
partagea fi vivement entre la crainte & l’es- 
pérance , que j’eus peine h réiifter a la vio- 
lence des mouvemens dont je fiis agité } mais 
Ce trouble ne dura guéres , & je retombai 
bien -tôt dans la mélancolie la plus noire,» 
c’eft ce qui me fait penfer que l’amour pour- 
roit bien être une maladie contagieufe ; dont 
les fuites & les fymptômes font plus ou moins 
funeftes , félon la différence des tempéra- 
fnens & des humeurs. Voici mot à mot la 
lettre que je reçus. 

Lettre de Mdlle. Dejî.... au Chevalier Hart... 

e ' * 

* I 

Oubliez à jamais mon nom , mes traits & 
fiir-tout ma foibleffe ; que rien ne rappelle 
mon image dans un cœur où j’ai été mépri- 
fée ; n'ayez pas l’audace de penfer a moi ; 
ne me deshonorez plus en m’offrant les ref- 
tes d’une paiïïon mal éteinte \ ce n’eft pas 
votre affreufe inconftance qui me défefpére ÿ 
élle ne fera jamais aufli entière que je le dé- 
lire ; c’eft la crainte d’être encore aimée , c’eft 
la honte de régner fur votre ame •> qui ren- 
dent ma vie malheureufe. Jour affreux où 
j’ai connu le ■plus perfide de tous les hom- 
mes! Moment fatal à ma gloire & a mon 
repos » où j’ai pù affez eftimer fon cœur pour 
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défirer de le pofteder feule. Quelle erreur 
m’a féduite , quelle furie a fafciné mes yeux! 
Je crois le crime inévitable, puifque je n’ai 
pû me défendre de vous aimer ! Un enchaî- 
nement affreux de caufes ignorées m’a ôté 
l’ufage de la raifon & l’exercice de ma li- 
berté j mais non , j’ai creufé moi-même l’a- 
bîme où je fuis tombée i j’ai ajoùté foi à vos 
yeux impofteurs, a cette phyfionomie où tou- 
tes les vertus fembloient fe peindre ; j’ai pen- 
~fé aveuglément que tout ce qui paroilloit ai- 
mable pouvoit être aimé. Malneureufe ! je 
n’ai pù réfifter à mon penchant } je vous ai 
crû tendre & vertueux. Eh, comment ne pas 
croire ce qu’on défire fi ardemment ? Toute 
ma fierté eft tombée devant vous je vouiois 
réfifter , & je ne pou vois que vous aimer : je 

- me perdois dans l’éclat de vos yeux , & j’en- 
y vrois moi-même ma raifon ; je l’endormois 

_de peur d’entendre fes reproches ; mais vous 
r l’avez reveillée , ingrat , elle crie aujourdhui, 
elle vous accufe, ou plûtôt elle m’accable 
moi-même. Quelle me laifle , cette funefte 
raifon, goûter un inftant l’efpoir de la ven- 
geance! Quoi t je n’ai pû tenir dans ton cœur 
contre une image inanimée ; le marbre m’a 
enlevé mou amant, uneftatuëeftma rivale. 
Tu m’as donc trompée , quand tu me parlojs 
de mes charmes, je n’avois fans doute au- 

- cun droit de te plaire. Quoi ! je n’étois pas 
digne de te fixer l mais l’orgueil ne me fait il 
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point illufion ? Ce que tu aimes ne l’empor- 
t-il pas fur ce que tu as aimé l Infortunée 
que je fuis , c’eft la beauté même qui com- 
bat contre moi , c’eft la mère des grâces qui 
me difpute un cœur , mais le marbre le plus 
.froid & le plus infenfible a-t-il quelque pou- 
voir fur l’ame des amans Hélas ! c’eft le 
marbre même que je crains y il ne change 
point y fa beauté eft toujours la même ; le 
.tems n'imprime aucunes rides fur le front des 
ftatues ; leur jeunefle eft éternelle y leurs char- 
mes piquent toujours , & le ftlence qu’elles 
gardent afliire pour jamais leurs conquêtes : 
oui , je n'aurois point craint la plus aimable 
des mortelles. Ses difcours. impofteurs , la 
faufleté de fes fermens y l’inégalité de fa con- 
duite , auroient pû détruire 1 ouvrage de fes 
-yeux? mais Venus en filence allarme plus 
mon cœur» que fi brillante & parée elle te 
faifoit fucceder à Adonis. Tu vois que je te 
-découvre toutes les bleftures de mon cœur ? 
que je les fais faigner devant toi ? c’eft te 
dire allez que je détefte les hommages que 
tu pourrois me rendre, puifque je t’avoue 
que je fouffire , fois frir que tu ne fçaurois 
me guérir , & que je mourrois de défefpoir 
de t’avouer ma foiblefle, fi je pouvois en 
: avoir encore pour toi. 

Tout autre qu’un Poète, & qu’un amant > 
auroit crû fur une pareille lettre. Mademoi- 
selle Deft„. plus pafiionnée que jamais, mass 
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je ne vis dans fes exprefiions que ce quelle 
croyoit y voir elle-même. Les véritables amans 
font toûjours trop crédules. Une maîtrefie é- 
crit des injures fans fonger que fon cœur les 
dément , un amant y eft fenfible, /ans imagi- 
ner que l’amour en eft le véritable auteur. Je 
croyois d’ailleurs la fierté de la Deft . . . fi bien 
établie , qu’il ne me vint pas même dans l’idée 
qu’elle pût jamais me pardonner. Ainfi mon 
ame s’abandonna toute entière audéfefpoir» 
& j’écrivis fur le champ ce que vous allez 
lire. 

■Lettre du Chevalier Dart ... à Mdlle. Défi ... 

Un crime imaginaire m’ôte pour jamais , 
Mademoifelle, le feul bien que je défirois; 
je renonce fans regret a une vie langui flante , 
où je ne pou vois même jouir des illufions de 
l’efpérance ; la mort n’eft affireufe que pour 
les heureux ; il eft trifte de la voir fendre 
brufquement la foule des plaifirs qui noos 
environnent ■> & fe faire ainfi un palfage juf- 
qu’* nous : mais quand la douleur a pris 
place dans notre ame » quand elle en fait fit 
demeure éternelle, croyez-vous que la vie 
foit un bien, & qu’on aime a la conferver ? 
Vivre heureux , ou mourir; voila la maxime 
des cœurs fenfibles; vous verrez dans peu fi 
fçaurai pas l’autorifer par mon exem- 


je né 
pie. 
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Les lettres font d’un grand foulagement 
en amour, il femble qu’on fe délivre en écri- 
vant , du fardeau qui nous accabloit, c’eft le 
filence qui nourrit les douleurs; il faut fe 
plaindre, il faut gémir pour fouffrir moins , 
& quand on a intéreflé toute la nature a 
partager fes peines, il femble qu’on forte 
d’une folitude affreufe, où la douleur nous 
retenoit : tout y étoit muet pour nous , tant 
que nous nous fommes tùs, mais au moindre 
ioupir, à la moindre plainte, nous croyons 
que tout s’emprelfe a nous écouter , que les 
objets les plus infenfibles s’animent, Si que la 
nature entière concourt à plaindre & à foula- 
ger nos malheurs. Ainfi vous qui avez perdu 
ce que vous aimez , écrivez , parlez , plaignez- 
vous, mais à qui? à votre maîtrefle, fi elle 
vit; àfon ombre, fi les Dieux vous l’ont enle- 
vée, aux rochers, aux arbres, a votre chien, 
à votre chat , n’importe , il y va de votre bon- 
heur ! le petit billet que je venois d’écrire 
m’avoit beaucoup foulagé, le ferment que 
j’avois fait a ma maîtrefle de mourir pour 
elle, fembloit m’avoir rendu le goût de la 
vie & l’ufage des plaifirs. C’eft dans cette difi. 
pofition qu’un mouvement inconnu de curio- 
fité me conduifit dans le falon des Dieux ; 
j’efpérai qu’il me feroit plus favorable que 
celui des Déefles ; mais quelle fut ma furprife ! 
Je découvris à travers une porte vitrée Deft... 
qui étoit montée fur le char d’Apollon for- 

tant 
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tant des mers , & qui lui difputoit la gloire 
d’éclairer le monde; j’eus peine h m’empê- 
* cher de rire, mais je réfléchis fur mon avan- 
ture avec la ftatuë de Venus, & j’augurai 
que celle d’Apollon pourroit bien avoir pro-, 
duit le même effet. Cependant je me cachai 
4e mieux que je pus , afin de ne rien perdre 
de cette fcène. Vous croirez fans doute , My- 
lord, que je vous raconte des fonges. Made- 
moifelle Deft. .. cette fiére beauté qui m’a- 
voit tant reproché mon amour pour Venus , 
alloit avoir une conférence avec Apollon, & 
voici quels en étoient les propos. Quand on 
eft jolie, quand on a de l’efprit, il eft hon- 
teux de s’attacher à un mortel; & puifqu’il 
efl des Dieux , il faut effayer de leur plaire. 
Apollon, flambeau du monde, que le vul- 
gaire te connoît mal ! il te prend pour un 
globe enflammé, pour une mer immenfe de 
feu. C’efl: ainfi qu’il te confond avec la 
gloire qui 1 t’environne. t Mais moi ! que tu 
daignas éclairer dès mon enfance, moi qui 
ofe te regarder avec des yeux d’aigle , je per- 
ce les fiâmes qui t’environnent, & j’arrive 
jufqu’a toi ; je reconnois l’aftre de la terre 
& celui de l’efprit ; tu agis fur l’ame comme 
fur la matière , tu la ferti-ifes, tu la déffé- 
ches a ton gré , tu produis, tu détruis les 
«uages qui affiégent la raifon : monarque 
des deux, tu allumes le tonnerre au feu de 
tes rayons divins; Du u du génie , tu l’échau- 
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fes, tu l’embrafes, & tu en fais fortir des 
éclairs qui faifilîent les bons juges , & qui dé- 
fefpérent les fots. Leve-toi , fors des mers , 
rends le jour aux amans; ôte-leur l’illufion, 
ou confirme-la pour jamais , éclaire ces gla- 
ces qui reproduifent ta lumière , les belles 
t’attendent impatiemment : depuis douze heu- 
res elles n’ont pû confidérer leur image, laif- 
fe-les jouir d’elles-mêmes , Iaifle-les admirer 
leurs grâces. Pour moi , je mépriferai défor- 
mais les foibles avantages de la beauté, & 
je n’aurai d’autre amant que le Dieu des 
fciences & de la véritable gloire. C’en eft 
fait, ton char s’ébranle, tes courfiers bon- 
diflent fous ta main, l’air s’ouvre, le ciel 
brille, je vole. Dieu! que la terre eft petite, 
que l’homme eft peu de chofe, & que la mu- 
fique de l’Opera eft mauvaife , quand on en- 
tend celle des cieux ! elle eft en vérité tout- 
à-fait dans le goût Italien! 

Ma foi, Mylord, je ne pus y tenir davan- 
tage , j’entrai en riant de toutes mes forces , 
& Deft . . . tomba du haut de l’empirée avec 
une colere qu’il fut impoflible d’appaifer : 
que vous dirai-je de plus? Elle jura de ne 
jamais me pardonner, moi je jurai de ne 
l’aimer de ma vie, parce que c’eft beaucoup 
trop que de renfermer tout à la fois dans 
fa tête les plus extravagans de tous les Dieux » 
Apollon & l’Amour. 

Fin de la quatrième Soirée « 


• -Qigitizedby Googÿ 



Sur LJa Métromanie. 131 

Je viens de peindre les extravagances & 
les ridicules de l’amour des Poètes, il eft 
jufte de finir cet article par un tableau plus 
riant & plus avantageux. Il faut voir les Mut 
fes à table pour connoître tout ce qu’elles ya<> 
lent; on fçaitquel étoit le Parnalie de Cha-» 
pelle & de Chaulieu, & combien ils décriè- 
rent la fontaine d’Hypocrêne, depuis qu’ils 
établirent la fupériorité du vin de Champa- 
gne fur toutes les eaux de l’Hélicon. C'eft a, 
table que la Poëfie brille; c’en: là que les Poè- 
tes fçavent faire l’amour» qu’ils rendent de« 
hommages dignes des grâces <3ç 4e la beauté. 
Voyons-les fur cette nouvelle fcépe, & n’ea 
parions plus dans la fixité » de peur d'être su® 
ennuyeux que le font quelques-uns de leurs 
Ouvrages. . 

I l 

SOUPER D'ÏTfi. 

f « 

, f — . •, e 

T E Dieu qui brûloit nos campagnes 

^ Se dérobe enfin à nos yeux, 

U fuit, &C ion char radieux 
Ne dore plus que les montagnes : 

Déjà par iâ voix avertis ° 

Ses courfiers écumeux s’agitent. 

Leurs crins fe dreifent , ils s’irritent ï 
Et doublant leurs pas ralentis. 

Ils volent , & fe précipitent 

Au fond du palais de Thétis. ‘ Ji * 1 . 
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132 Souper D’ 

Le front couronné d’amarantes 
Les Nymphes foirtent des forêts ; 

Un air plus doux , un vent plus frais 
Raniment les rofes mourantes 3 
Et defcendant du haut des monts 
Les bergères plus vigilantes 
Raffemblent leurs brebis bêlantes > 
Qui s’égaroient dans les vallons. 

Le vafte & fublime einpirée 
Â repris ce brillant azur , 

Où Venus de feux entourée i - > 
Fait rayonner l’or le plus pur 3 
Et tandis que cette immortelle 
Rend à la terre un nouveau jour > 
La nuit ramène fur fon aile 
Le Dieu des Songes & l’Amour. 

Il eft tems } belle Leonoré , 
D’entrer fous ce naiflant berceau jj 
Où l’onde pure d’un ruiffeau 
Moiülle ce jeune fycomore 3 
Que vos yeux ont trouvé li beau î 
On voit fur fon écorce tendre 
Nos chiffres amoureux tracés > 

t 71 ; 

Ces chiffres forment un méandre 
Où nos deux noms entrelaffés > 
iToitjoun à fe fuivre emprefTés > 
S’abandonnent pour fe reprendre 



Souper D’ été. 

Dieu d’Amour ! Daignez les défendre* 
Contre les ravages du tems. 

Pui/Tent ces beaux nœuds ,- tous les ans 
S’unir, s’affermir, & s’étendre 
Comme les Plantes au Printems. 

Déjà la table eft éclairée 
Par l’éclat pompeux des flambeaux ; 

Et déjà la table eft parée 
Par les vafes 8c les criftaux ; 

Lifts , en habit de bergère , 

Enferme au fond de la fougère 
Les dons de Bourgogne & du Rhinj 
Tandis que fa jeune compagne 
Porte en riant de la campagne 
Toutes les faveurs du matin. 

Je vois arriver Euphémie 
Avec Ion fidèle Damis i ' 

Vous trouvez en elle une amie * 

Je trouve en lui tous mes amis y 
Par l’union la plus aimable 
L’amitié badine en ce jour 
Avec ce frère infociable , 

Dont elle a fui long - tems la cour 3 
Tous deux aflis à notre table , < 

Enyvrent nos cœurs tour à tour 
De cette volupté durable , 

Dont l’amitié jouît toujours 
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Et de cette yvreffe ineffable 
Qu’on doit aux faveurs des amours* 
Couvrez la table en diligence , 
Efelaves , Sc retirez-vous : 

Pour nous gêner vos yeux jaloux 
Semblent eue d’intelligence j 
Fuyez > votre feule préfence 
Feroit expirer la gaîté : 

Redonnez - nous p>ar votre abfence 
La folie & la liberté ! 

On m’obéît , Lifis s’emprefTe> 

Et je vois dominer par - tout 
Moins d’abondance que de goût J 
Moins d’appareil que de finefje : 
Des perdreaux furprispar adrefîe 
Daus les lacets embarralfans , 

Où va s’enchaîner leur jeunefTe j 
Mille autres oifeaux innocens > 
Flattent plus la délicatelîe 
Que ces feflins éblouïffans > 

Où l’affluence & la richelfe 
Emouflent la pointe des fêns ! 
Arrêtez > heures trop charmantes , 
Que de plaiis je vois voler ! 

Que de nectar je vois couler 
Par la main de ces deux amantes ! 
Les Dieux puilfent ils reculer 
Le réveil de la jeune Aurore/ 



Souper D’ét é. 13Ç 

Mon cœur plus amoureux encore , 

Puifle - 1 - il languir Sc brûler 
Pour ma fidèle Léonore ! 

Mes yeux attachés fur les fiens 
Triomphent de la voir fi belle. 

Ses yeux enflâmes par les miens , 

N’ont vit que moi : je ne vois qu’elle.' 

Toûjours quelque nouveau plaifir 
De plus près à fon char m’enchaîne x 
Toûjours quelque nouveau défir 
Me la fait nommer inhumaine ! 

O nuit j cachez à tous les yeux 
Ces objftts piquans de ma flamme ; 

Et fauvez p#tr jamais mon ame 
Du loin d’être jaloux des Dieux ! 

Tandis qu’occupé de mon verre > 

Je chante , je ris , ou je bois > 

Mille foins agitent la terre , 

Mille foupqons troublent les Rois * 

Le régne du repos s’écoule » 

Les foucis defeendent en foule i .. 

, * * ‘ * ‘ * 

Et les mortels n’ouvrent les yçtfx ; 

Que pour voir la crainte importune p 
Qui dans un miroir odieux 
Leur expofe de la fortune 
Les changemens capricieux t 
Aux pieds de celle que'j’adore i 
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J’attens fans crainte le foleil , . - 7 

Pour moi la vie eft un fommeil ; . • • _ 

Rien n’avoit pû le rompre encore . ■ 

Mais les beaux yeux de Le'onore 
Viennent de hâter mon réveil. 

• 

Cette Pièce eft la même que celle qu’on 
vient d’imprimer fous un autre titre dans les: 
nouveaux Amufemens du Coeur & de l’Ef- 
prit ; mais comme je n’ai point été confultéy 
il s’y eft glifte des fautes que j’ai corrigées 
dans celle- ci. ! . ' ' •- 

. . , * . . \ 

__ t 

Fin des Réflexions fur la Métromanie 
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REFLEXIONS 

SUR LA CURIOSITE. 

Uisque je fuis feul , que le tems 
eft mauvais , & que le monde 
m’ennuye, je prens le parti de ' 
réfléchir & d’écrire; bien réfo- 
lu cependant de laifTer là & 
mes Réflexions , & mes Ouvrages , dès que 
le Ciel fera plus ferein, que les Thuilleries 
feront plus belles, ou que la divine Thémi- 
re, dont j’aime tant les yeux, l’efprit & le 
commerce, n’aura plus ni migraine, ni mau- 
raife humeur. Les gens du monde, meme 
ceux qui penfent , ne retournent à leurs li- 
vres que lorfqu’ils s’ennuyent , ou qu’on les 
boude; c’efl alors, plus que jamais, qu’ils 
font ufage de leur efprit. Ils reviennent chez 
eux en colere, contre toute une rue & quel- 
quefois contre tout un quartier; ils entrent 
dans leur cabinet comme dans un port inac- • 
cefhble aux fâcheux ; quelle joïe pour eux 
de pouvoir médire voluptueufement dans les 
bras d’un fauteuil commode! Quel plaifir de 
n’être point interrompus en travaillant au Ca- 
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talogue des fottifes d’autrui ! C’eft alors qu’ils 
fe rappellent toutes les anecdotes dumoispaf- 
fé, ils trouvent que dans un auflî court efpace 
que celui de trente jours, un tel ne pôuvoit de- 
venir plus fat, ni une telle plus impertinen- 
te, & que tous deux ont pafle l’efpérance 
commune. C’eft ainfi, qu’après avoir oppo- 
fé les fottifes du jour a celles de la veille, 
par le cours fucceflîf des faifons, ils comp- 
tent les progrès du ridicule. Mais après s'être 
rappelles que les hommes ont été toujours les 
mêmes, iis rejettent du côté des connoiftan- 
ces qu’ils acquiérent de jour en jour, ies 
nouvelles lumières qui les éclairent fur la fot- 
tife ou la malignité du genre humain. C’eft 
alors qu’ils commencent à comprendre que la 
vie du monde n’eft jamais oilive pour un 
homme d’efprit; & qu’on eft fuffifamment 
habiie lorfqu’on fçait démêler finement le ca- 
raétère des hommes. 

En effet, quelque partifan que je fois.de la 
letfhire , quelque immenfe que puifle être fon 
utilité, je loue celui, qui fans s'arrêter aux 
peintures morales qu’on a fait dans tous les 
fiécles, cherche à connoître les hommes dans 
les hommes mêmes. Voici quelles font mes 
raifons. On peut regarder l’hiftoire , ou com- 
me la defcription générale de ce qui s’eft paffé 
en telle partie du monde, en tel Etat, en 
telle Province, en telle Ville j ou comme le 
tableau particulier de la vie d’un feul hom- 
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me. Si les objets qu’elle embraife font grands * 
il eft impoffible qu’elle defcende toujours 
dans ces détails intéreftans qui dévoilent le 
cœur humain, & qu’il eft li aifé de faifir 
dans le commerce du monde', en forte que 
l’hiftoire, en nous éclairant fur les faits & 
fur leurs époques, nous laifle toû jours igno- 
rer les vrais principes des évenemens. Les mé- 
moires, quoique plus détaillés, ont le même < 
défaut. On y voit des caradères deffnés avec 
beaucoup d’art, mais où l’imagination brille 
quelquefois aux dépens de la vérité. En un 
mot, dans toutes les hiftoires, il eft pofftble, 
peut-être, de deviner quelques caradères, 
mais on ne fçauroit jamais en approfondir 
aucun. La raifon en eft bien fenùble , c’eft 
Phiftoire des morts qu’on écrit. Un demi- 
Dieu vivant fe plaindra toùjours, qif après 
l’avoir couronné de gloire, on ofe lui rap- 
peller la plus légère de fes fautes; ma ma- 
xime eft fure , on en voit tous les jours 
^application, l’orgueil pendant la vie, fait 
toujours taire la vérité. Us périftent enfin , 
ces grands hommes. La nuit du tombeau 
nous les dérobe pour jamais. Que Laiftent-ils 
aux hiftoriens 7 . Leurs aéhons : mais leurs fen- 
timens & leurs penfées les ont fuivis chez les 
morts; il n’en refte plus de trace. Ainfi , con- 
tentons-nous de connoître, par la ledure, 
une partie d eux-mêmes ; partie peu iniéref- 
faflte aux yeux d’un Philofophe , qui fe fou- 
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cie moins d'être au fait des événemens, que 
des motifs qui les ont préparés : je conclus 
donc que s’il eft de l’intérêt des hommes de 
vivre enfemble , la première de toutes les 
fcienccs confifte a fe connoître mutuellement 
les uns les autres; mais comment apprendre 
à fe connoître 1 dira-t’on, fans les fecours de 
la ledure î On le peut, en rempli {Tant les 
delïeins de la nature qui nous ordonne de vi- 
vre en focieté, & qui nous offre dans la fo- 
cieté même, les moyens de nous connoître. 
Selon ces principes, la ledure elf en quelque 
forte plus utile aux fots, qu’aux gens d’efprit* 
Ceux-là, moins occupés des relîorts qui font 
mouvoir la fçène du monde , que de leur fa- 
brique extérieure, s’amufent à voir, fans fe 
donner jamais la peine de chercher. Sans dou- 
te que pour les forcer à réfléchir fur ce qui 
fe pa'Te habituellement fous leurs yeux, la; 
ledure de l’hiftoire leur fera utile ; elle leur 
apprendra à pénétrer dans la fource des évé- 
nemens. Ceux-ci, au contraire, étudient avec 
ardeur lesufages, les maniérés, lesdifcours» 
les geftes mêmes; ardens à pourfuivre la vé- 
rité , prompts à la découvrir , impatiens de 
dévoiler famé , ils la cherchent dans les yeux, 
dans le fon de la voix, & jufques dans les li- 
gamens du vifage; ils écartent avec art tous 
les nuages dont il. veut fe couvrir ; & fe fer- 
vant, pour la connoître , des efforts qu’elle 
fait pour fe cacher , ils la pourfuivent ’ju£* 
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ques dans fon fiége , la forcent de fe peindre 
elle-même, & de développer fes replis. Ainfi 
la ledure peut Amplement piquer & fatis- 
faire leur curiofité, mais elle ne fçauroit les 
éclairer infiniment fur la maniéré de fe con- 
duire. Je pouflerois plus loin ce raifonne- 
ment, fi je ne craignois, comme il arrive 
toûjours , que quelqu’un en lifant ces réfle- 
xions, ne s’imaginât bien férieufement que 
je condamne la ledure , & que fauteur de 
l’ignorance , ' j’enlève aux fciences & aux 
beaux arts , leur aliment & leur foutien. 
D’ailleurs je fais trop de cas de la curiofité i 
c’eft une paflîon trop recommandable pour 
lui fermer la carrière la plus vàfte où elle 
puifle s’étendre. De toutes les affedions vio* 
lentes qui nous dominent , je n’en connois 
point dont on puifle dire avec raifon, tant 
de bien & tant de mal. Qu’elle occupe donc 
le loifir où l’on me laifle , & qü’elle m’éclai-i 
re fur elle-même. J’examinerai combien elle 
eft frivole , mais finguliére dans les femmes, 
combien elle eft bornée , mais néceflaire dans 
le peuple , enfin, combien elle eft dangereu- 
fe & combien elle peut être utile dans l’hcfm- 
me d’efprit: Auparavant je ' vais la peindre 
avec des couleurs aflez extraordinaires. ' 
Arifte croyoit n’être point curieux , il fça- 
voitj pourtant qu’il avoir de l’efprit ; & ce 
n’étoit pas fans peine qu’il accordoit enfem-* 
ble deux faits auffi incompatibles. Cepen- 
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dant dès le berceau » il s’étoit apperçû que le 
défir de tout voir 9 de tout entendre , fi na- 
turel à l’enfance , n’avoit prefque aucune 
pui (Tance fur fon ame. Senfible à la vûe des 
pelles chofes lorfqu’elles pafToient fous (es 
yeux , mais pareffeux à les chercher , il laif- 
jfoit croire aux fots que le fentiment lui man- 
quoit; auffi peu inquiet des jugemens d’au- 
trui •, qu’il étoit fatisfait de voir en lui-me- 
nae les principes du vrai 1 & les femences du 
bon goût. Né pour l’amour > il fentit de 
bonne heure que fon cœur étoit foible » il 
frémit de voir fon ame affligée par une fou- 
le de paffions douces en apparence il crai- 
gnit qu’étant enfin réunies vers un même ob- 
jet -> elles ne formaient une chaîne d’autant 
plus indilfoluble > que par fa douceur » elle 
fl'mbleroit perdre de l’excès de fon poids na- 
turel. Arifte eft né le plus fenfible & le plus 

{ >areffeux des hommes. Une des beautés de 
’Afie arrive a Paris ; tout à L’envi s’emprefTe 
de la connoître , les hommes pouf lui plaire» 
les femmes pour lui chercher des défauts. 
Arifte » vitftipie de l’amour » dès que la beau- 
té fe préfente > Arifte aufti tendre Amant que 
Juge éclairé » n’augmentera point la foule 
des Adorateurs de l’Etrangère : l’embarras 
de la chercher lui ôtera le défir de la voir. 
S’il la rencontre à l’Opéra » content de l’a- 
voir trouvée belle, parce qu’elle l’eft, il a- 
bandonnera volontiers a un autre le foin de 
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lui plaire , & l’efpérance d’y réitiïir ; mais 
s’il eft afffs dans la même loge , & qu’il doi- 
ve fouper avec elle , le voila dévoré de 
tous les feux de Cythère ; le plus pareffeux 
des hommes eft devenu tout-à-coup le plus 
impatient. Que dirai-je encore d’Arifte ? La 
mufique n’a d’empire fur perfonne comme 
fur lui ; mais Amphion bâtiroit au fon de fa 
lyre une fécondé Thébes , qu’Arifte , pour 
être témoin de ce miracle , ne fortiroit pas 
du fauteuil où il penfe. Le détail de fes 
goûts eft immenfe, 6c rien n’eft plus borné 
que les démarches qu’il fait pour les fatis— y 
faire : livré au moment préfent , l'oubliant 
dès qu’il eft paffé , ne voyant que lui tant 
qu’il dure , il ne fait aucun ufage de fa mé- 
moire, ni pour les peines, ni pour les plaifirs. 
Voila en apparence un homme bien peu cu- 
rieux. Le hazard le mène chez Daphné, il 
eft ému pour elle fa pareffe voudroit qu’il 
attendit le moment de lui plaire , fon amour 
le fait naître. Daphné eft aimable , c’eft une 
de ces productions finguîieres de la nature 9 
qui fe fait gloire de paroître tout ce qu’elle 
eft : acftive comme le feu, elle dévore l'objet 
auquel elle s’attache j le moindre goût, s’il 
n’eft rempli , devient en elle une paffion fu- 
rieufe. Aime-t’elle, toutes les puiftances de 
fon ame fe changent en jaloufie. Il eft au£G 
difficile a Daphné amoureufe , de cacher fa 
paffion, qu’à Daphné indifférente , de voiier 
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fa froideur. L’abfence de l’Amant eft l’enfer 
de Daphné ; vicftime de fa paflion , elle fe 
confume , elle fe détruit elle-même , ou par 
les peines , ou par les plaiûrs ; jamais fon 
amour n’eft plus près de s’éteindre que lorf- 
qu’il eft extrême ; Daphné paroît aufti cu- 
rieufe qu’Arifte le paroît peu ; emportée par 
le goût de la nouveauté , tout ce qui eft fin- 
gulier l’occupe ; mais fon ardeur extrême 
nuit toujours a fes plaifirs ; elle veut faifir au 
même moment tout le bon & le mauvais de 
l’objet qui lui eft offert , & fouvent elle a le 
malheur d’y réüffir. De-la , peu de gens lui 
conviennent; Daphné connoît trop les hom- 
mes , Daphné les connoît trop vite ; réveil- 
lez toûjours fa curiofité , & fi votre carac- 
tère eft épuifé , ayez Padreffe de vous en 
faire un autre, foyez fou fi vous voulez, 
mais foyez-le d’une façon nouvelle ; fans 
doute que par les charmes de la nouveauté , 
vous fixerez fon inconftance. Rien ne fe refi- 
femble moins qu’Arifte & Daphné , c’eft fans 
'doute pour cette raifon qu’ils fe font aimés 
; long-tems , & que peut - être ils s’aimeront 
toûjours. Un lien inconnu les uniffoit tous 
deux : Arifte enfin a découvert qu’il s’étoit 
trompé fur fon propre caractère , qu’il ai- 
moit Daphné par curiofité , & que Daphné 
tenoit à lui par .e même nœud. L’un & Pau- 
tre furent moins fiatés de fe trouver aima- 
bles , que de fe croire finguliers ; ils alloient 
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à la decouverte l’un de l’autre , & s’ap- 
plaudifioient de ne voir jamais diminuer le 
fond où ils puifoient , & de fentir croître 
l’envie de fe connoître a mefure qu’ils fe 
connoiffoient davantage. Chacun d’eux en fe- 
cret fe flatoit de poireder une des raretés de 
l’Europe. Ah! qu’entre deux perfonnes d’ef- 
prit un tel commerce doit durer long-tems ! ' 
Car remarquez que dans les Amans vulgai- 
res, c’eft toujours le coeur qui fe lafle le pre- 
mier; mais parmi ceux qui penfent, le cœur 
eft toujours touché tant que l’efprit s’amufe. 

Il fuffit d’être curieux & d’avoir en foi-même 
de quoi exciter la curiofité d'autrui , pour 
plaire long-tems a une maîtrefle aimable , 

& pour l’aimer long-tems foi-même. 

J’ai dit que la curiofité étoit frivole, mais 
finguliere dans les femmes ; on en connoît 
qui ont acheté aux dépens de leur gloire , la 
connoiflance d’une Anecdote ignorée : en gé- 
néral toutes les pafiions qui font fondées lur 
les foiblefles, éclatent plus vivement dans 
les femmes que dans les hommes : mais quoi- 
que la curiofité des femmes foit excefiive , je 
crois qu’on peut en réduire les motifs a deux 
articles. Ce qu’on penfe d’elles en bien, ce 
qu’on penfe des autres femmes en mal ; voila 
les deux grands objets de leurs recherches. 
Tant qu’une femme eft jolie, il eft de la 
dernière importance pour fon amour propre , 1 
d’être au fait de l’imprefïion que fes charmes > 

K 
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font fur nos cœurs. Pourquoi un tel eft-il fi 
rêveur aujourdhui? A peine laifte-t’il tomber 
fur moi quelques regards diftraits; cette lan- 
gueur touchante , ce feu intéreftant qui rem- 
plilïoient fes yeux, font-ils épuifés? Ai-je mé- 
rité fa froideur en ceflant de lui plaire , ou 
ne me fuis-je pas trompée fur le droit que je 
croyois avoir de le toucher? mais il n’eft pas 
mon amant, qu’importe qu’il me trouve jo- 
lie ? Hélas ! ma gloire , mon repos & le plai- 
flr piquant d’enlever un Amant à ma rivale ; 
tout enfin en dépend , il faut mourir ou ne rien 
perdre de mes conquêtes. La defius une fem- 
me épuife toute l’adrefle de fon efprit, & tout 
le manège de fes yeux, pour arracher un aveu 
authentique de l’effet que font fes charmes. 
Pour peu que le Cavalier mette un prix a fa 
déclaration , le doute de.la Dame la conduira 
à tout ce que l’amour a de plus dangereux. 
Cette rage, car ce n’eft pas fîmplement une 
envie , cette fureur de connoître fi on eft ai- 
mable, fuit les femmes depuis le commence- 
ment de leur printems jufqu’a la fin de leur 
automne; il en eft môme dont le naturel eft 
fi porté a la curiofité, que dans le fort de 
leur hiver , elles ne laiflent pas de tenter quel- 
ques expériences; mais quand la faifon de 
plaire eft abfolument pafifée, & que la raifon 
s'eft enfin expliquée par la voix du tems , il 
refte une autre curiofité aux femmes; c’eft 
de fçavoir fi elles ne déplaifent pas ; il eft 
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trifte d’être réduit a cette recherche ; mais 
comme c’eft la derniere reflource de l’amour 
propre , les femmes s’en fervent avec toute 
la finefle poflible. Heureufement toutes les ef- 
pêces de grâces font palfageres; ainfl, le 
ljieau fexe fe confole de la perte de fes char- 
rites par l’efpérance de voir bien tôt flétrir 
ceux qui font le plus de bruit. Vous voyez 
bien Céphife, elle a été jolie, le foin quelle 
prend de s’ajufter montre aflez qu’elle vout 
droit bien l’être encore; ne foyez point éton- 
né de l’excès de fa parure ; Céphife remplace 
par des mouches toutes les grâces qu’elle 
perd, & il n’y a point de fleurs dans fa coè'f- 
fure qui ne marque l’abfence de quelque 
agrément. Céphife a de l’efprit , une dé- 
claration fade, un fentiment mal rendu lui 
déplaifent plus que le fllence & la froi- 
deur ; lui dire qu’elle eft charmante , c’eft 
la faire appercevoir qu’on voudroit bien 
la trouver encore aimable , & la complais 
fance la défefpere. Ainfl pour lui faire votre 
cour, parlez'-lui peu d’elle-même , mais éten- 
dez-vous fur le compte des femmes de fon 
âge , dites-lui que cette fiére beauté , dont 
vous fç avez quelle a été fl jaloufe, n’a plus 
l’air de Déefle , que toutes fes grâces fe font 
tournées en mines fardées , faites le calcul 
des rides de fon front, des plis de fes joues, 
plus il fera long, plus Céphife vous trouvera 
d’efprit : fl même vous avez l’adrefle de ré- 

K 2 
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pondre aux queftions qu’elle vous fera , vous 
en ferez adoré. Par exemple : elle ne man- 
quera pas de vous dire d’un air fatisfait ; 
mais vous êtes fou! il ne fe peut pas qu’une 
telle foit fi fort changée , je l'ai vue char- 
mante ! regardez alors toutes les raifons 
qu’elle vous donnera pour détruire votre re- 
lation, comme autant de nouvelles recher- 
ches qu’elle fait fur le changement de cette 
belle perfonne. Car voila les femmes; plus 
elles font prelTées d’apprendre quelque cho- 
fe, plus elles font fingulieres dans les moyens 
qu’elles employent pour y parvenir. Lucile 
plaifoit à Cléon , Cléon ne déplaifoit point 
à Lucile; elle voulut fçavoir quels rifques 
elle pouvoir courir en écoutant ce nouvel 
Amant. Vous fçavez, lui dit-elle un jour, 
qu’un tel m’a été attaché long-tems , & que 
je l’ai beaucoup aimé; fans doute, Madame , 
répondit Cléon, & puifque vous n’avez eu 
qu’un Amant, il eft bien trifte pour mon 
cœur de n’avoir pas joué le premier rôle; 
le premier rôle! interrompit-elle, vous n’y 
penfez pas, j’ai trente-trois ans, & vous cro- 
yez bonnement! .. Cléon changea de vifage; 
Lucile l’ayant reconnu d’une humeur trop fé- 
vere, aima mieux lui laifler croire qu’elle 
avoit eu plufieurs Amans, que de fe donner 
à un homme qui ne fçauroit pas pardonner 
une infidélité. 

L’Art Magique, quelque décrié qu’il foit. 
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ne tombera jamais : les femmes le foutien- 
dront; il eft important de fçavoir fi cet Amant 
qu’on vient de prendre, qui eft un peu Sot* 
mais fi jeune , ne fera point enlevé par cette 
M . . . qui eft un peu laide , mais fi riche ! Au- ^ 
ra-t’on toujours un beau teint , de belles dents ? 
Enfin, fe foûtiendra-t’on long-tems jolie? 
Gagnera-t’on au jeu? Sera-t’on bien-tôt aftife 
à la Cour! Tous ces doutes demandent à être 
éclaircis ; & ce n’eft pas mal a propos que du 
fein de la pauvreté & de l’ignorance , on 
voit fortir de malheureux Devins , qui tous 
ayant lû dans le livre du deftin la même for- 
mule , répètent fans cefle les mêmes extrava- 
gances , & font aux yeux du bon fens en- 
core plus fots que ridicules. Il n’y a plus * 
Dieu merci, que quelques femmes de qua- 
lité , quelque vieux Chimifte & tout le peu- 
ple, qui donnent dans la manie des Sorciers 5 
les gens raifonnables n’y penfent plus. 

Le peuple eft curieux & crédule ; comme 
Tes lumières font bornées, il apperçoit du 
merveilleux dans tout ce qui fort de l’ordre le 
plus ordinaire ; il croit aifément tout ce qui 
le frappe , & tout ce qu’il n’entend pas ; de- 
là cette foule de contes puériles dont on 
endort l’enfance, & qui laiftent quelquefois 
dans des efprits bien faits d’ailleurs , des im- , 
préfixons de foiblefle qui les deshonorènt; 
rien n’eft moins étendu que la curiofité du - 
peuple , fes vüés ne fe répandent que fur 
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les objets les plus grofliers; mais il ell né- 
celfaire de l’occuper fouvent par des fpec- 
tacles, & de l’engager par des nouveautés 
ménagées avec art, a fupporter la longueur 
de fes travaux & les peines de fon état. 

Il ne me relie qu’à dire un mot des dan- 
gers & des avantages de la curiolité. Autant 
les femmes font curieufes de connoître ce 
qui fe palTe , en leur préfence , dans le cœur 
de leurs Amans, autant il ell dangereux à 
un homme d’efprit de vouloir approfondir 
l’ame & les fecrets de fes amis. Il ell trille 
pour l’amitié, de ne fe voir payée que par 
des protellations vagues , & des fentimens 
frivoles : il ell affreux de trouver de lafauf- 
fêté & de la baflefle où nous croyions voir , 
où nous adorions la vérité & la grandeur 
d’ame; la confiance d’être aimé eft le feul 
bonheur de la vie appuyé fur une colonne de 
fable; en fonder l’intérieur, c’ell s’expofer 
à la renverfer abfolument. Contentons-nous 
de fçavoir en général qu’il ell peu de vrais 
amis; fufpendons long-tems notre choix, de 
peur de nous expofer à des regrets; mais 
tranquilles quand nous l’aurons fait, joüif- 
| fons des charmes de la fécürité. J’étends ces 
réflexions jufqu au plaifir même ; le définir 
c’ell le détruire : il s’ell couvert d’un voile 
brillant qui s’obfcurcit dès qu’on cherche a . 
le lever. Que je plains ces Philofophes mal- . 
heureux, qui ne trouvent de réel, que ce. 
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qui eft durable, & qui laiflent échapper un 
plaifir avec autant de facilité, qu’un autre 
auroit d’ardeur, en évitant une peine? Il eft 
fans doute de plus grands dangers attachés a. 
la curiofité ; mais cet ouvrage eft trop badin, 
pour fouffrir toutes fortes de réflexions, je 
me contente de dire, en paflant, qu’il faut 
proportionner nos recherches a la foiblefle 
de nos vûës , & qu’il eft des objets fi grands 
& fi élevés , que nous perdrons toujours, 
& du côté de l’innocence & du côté de 
la réputation, quand nous voudrons entre- 
prendre de les pénétrer. Tournons nos re- 
cherches hardies du côté des fciences humai- 
nes , fouvent nous n’arriverons pas au but 
propofé, mais les découvertes que nous fe- 
rons fur la route, nous vaudront a(Tez d’ef- 
time , pour que nous ne puiflions jamais re- 
gretter nos efforts. Ce n’elt qu’a l’adivité de 
l’efprit, qu’au défir impatient de connoître, 
que nous devons peut-être & l’invention & 
la perfedion des Arts. La curiofité eft une 
efpèce d’aiguillon qui ne cefle jamais de 
nous piquer. Une découverte heureufe , une 
idée utile & nouvelle , loin d’émoufler fa 
pointe, femble l’ai guifer encore davantage; 
le curieux reflemble a l’avare, fa cupidité 
augmente avec fes richefles; mais l’avare ren- 
ferme fes tréfors, & fe prive lui- même de la 
récompenfe. que méritoient fes foins & fes 
fatigues volontaires. Le curieux n’amafle que 
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pour répandre , & que pour jouir; Tes décou- 
vertes paflent de Province en Province, d'E- 
tats en Etats, & fufcitent jufques dans la 
peftérité la plus reculée , des Partifans aux 
Sciences , & des admirateurs aux beaux Arts. 

REFLEXIONS 

Sur le coût de la Campagne. 

Q Uel fpeélacle pour un Amant que la /im- 
pie nature ! Aflis fur la pointe des ro- 
chers , je vois fous mes pieds une infinité de 
petites Ides qui fe formenr au gré du capri- 
ce des riii/Teaux; je vois tomber avec bruit 
leurs ondes du haut de la montagne , & fe 
brifant dans leur chùte , ils vont promener 
fur la plaine leurs erreurs & leur inconftance. 
Je crois être le Dieu de la fource qui bouil- 
lonne à mes côtés ; ce fiége revêtu de moufle , 
femble être le trône où la nature m’a permis 
de monter; elle veut fans doute que je régne 
fur des lieux où elle triomphe elle-même. 
Quelle fraîcheur dans l’air ! Quelle odeur 
charmante dans les herbes qui s’élèvent au- 
tour de moi , & qui femblent percer le fein 
aride des rochers pour les couronner enfuite 
de leurs feuilles. Le jour commence à fe 
mêler avec les ombres de la nuit ; mais l’om- 
bre s'élève infenfiblement; on diroit que le 


De La Campacne. içj 

voile qui couvroit la nature commence à Te 
replier. Déjà toute une partie du Ciel s’éclai- 
re ; les Aftres qui y font attachés , pâliflent , 
& femblent fe reculer k l’approche du jour , 
tandis que du côté du couchant , la nuit étend 
encore fous les voCites des deux? un voile 
f mé de Saphirs ; les étoiles brillantes qui 
l’éclairent , lemblent ranimer tout leur feu 
pour s’oppofer au lever de l’aurore , mais 
leurs efforts font vains : Tout l’Orient fe pare 
des plus riches couleurs ; la nature annonce 
fon reveil à la terre, par la voix de tous les 
animaux ; un vent paifible frémit doucement 
entre les feuilles des arbres; & déjà des ca- 
bannes voifines je vois fortir des torrens de 
fumée qui annoncent la fuite du repos & le 
régne du travail. L’étoile de Venus difpute 
feule encore a l’aurore , l’empire du matin ; 
contente d’avoir combattu un moment , elle 
prévient fa défaite par une fuite lente, qui 
laiffe la vi&oire indécife. Le triomphe de 
l’aurore eft rapide ? image naturelle duplaifir, 
rien n’eft fi brillant que fon approche ! Rien 
n’eft fi court que fa durée ; Un feu plus vif ef- 
face les couleurs tendres dont elle s’étoit pa- 
rée; le Roi des Afires femble s’élever en ligne 
droite du fein de la terre, & fes premiers 
rayons montent en colonne vers le ciel; la 
tête des montagnes les plus reculées, laifie 
déjà voir la moitié de fon globe , qui s’agran- 
dit infenfiblement , & qui paroît être cora- 
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pofé d’une lumière tremblante & bleuâtre 
dans fa circonférence, mais d'un rouge pâle 
dans fon centre; l’Aftre monte & commence 
à former dans fa marche une ligne courbe, 
fon globe fe rétrécit, fa lumière s’épure, & 
fes rayons plus prompts plus ardens vont 
bien-tôt fécher , par une chaleur modérée , 
l’humidité de la terre & les préfens de T-au- 
rore; les vapeurs douces qu’ils enlevent, for- 
ment en l’air des nuages légers , qui portés 
fur l’aîle de l’inconftance & des Zéphirs, ne 
laiffent pas de former des contraires réguliers 
dans le vafte tableau des Cieux. Quels objes! 
Ed-il poffible que je fois peut-être le feul en ce 
moment, qui s’en occupe 7 . Que faut-il donc 
pour piquer la curiofiré des hommes ? Que 
cherchent-ils dans les Arts ? une imitation ré- 
gulière de la belle nature , répondra-f on ; 
mais l’imitation fçauroit- elle jamais appro- 
cher de l’objet imité? Quelle maniéré de pré- 
férer une reffemb'ance imparfaite , aux beau- 
tés finies de l’original ! examinons cependant 
li ces reproches font fondés. Il elt vrai que 
pour le plaifir que peut donner une perfpec- 
tive riante ou magnifique, l’art n’a rien à op- 
pofer âja fimple nature ; le plus beau païfage 
du Titien ne fçauroit être comparé à la fçéne 
admirable que je vois palfer fous mes yeux. 
La nature fouffle la vie , Pa&ion & la force 
à tout ce que je vois ; l’art du Peintre ne peut 
que m’en offrir les images. Le Palais du So- 
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leil dans Phaëton , tiendroit-il contre le fpec- 
tacle pompeux dont je viens d’être le témoin? 
Non, fans doute; lorfqu’on confidére la na- 
ture ne compofant qu’un corps , dont toutes 
les parties s’affortiffent , quand on ne détache 
aucun des ornemens de fa parure , l’art fou- 
rnis rampe devant elle. Infinie dans fes ri- 
chefies & dans fes grâces, elle couvre de 
honte un rival qui ne cache fes défauts qu’a 
force d’adreffe & d’illufion. Placez un ta- 
bleau de Raphaël devant un portrait de Ma- 
cé, vous vous formerez à l’inftant une jnfte 
idée de la nature & de l’art; c’eft dans ce 
point de vue que je m’étonne toujours que 
tant de gens foient fi peu fenfibles aux fpe6ta- 
çles brillans qui fe paffent tous les jours fous 
nos yeux. Quoi ! parce qu’ils font journa- 
liers, ils ne frapperont plus! Le détail n’en 
eft-il point immenfe , & le tableau du monde 
ne fouffre-t’il plus d’accidens qui le varient ? 
Les faifons offrent-elles toujours les mêmes 
couleurs? Les jours fe reflemblent-ils ? & le 
Ciel paré de nuages où le foleil fe jouë avec 
tous fes rayons ; le Ciel aflïégé par des monta- 
gnes d’eau où le tonnerre éclate a grand bruit , 
préfente-t’il le même tableau ? Mais ne pouf- 
, fons pas plus loin un raifonnement inutile; 
nous préférons la peinture de ces objets aux- 
objets même, & nous avons raifon; le goût 
de F imitation eft . , fans doute , le plus utile 
don de la fagejje de la nature ; elle a voulu 
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pour la perfection des arts & des fciences » 
que frappés en général de la beauté de fes 
'ouvrages nous eufjions plus de plaifir à les 
voir imités t qu’à les conftdérer en eux -me- 
mes ; afin que les charmes que nous goû- 
terions dans nos travaux ■> ftjfent pour nous 
un engagement continuel de les perfectionner » 
& de ne jamais les interrompre ; car en ef- 
fet, (i nous fentions vivement toute l’har- 
monie des différent corps de l’univers , nous 
noferions copier ce qne nous ne nous bif- 
ferions jamais d’admirer. Mais d’un autre 
côté , il faut convenir que certains ouvra- 
ges de l’art l’emportent fur quelques ouvra- 
•cos de la nature : on ne me fera jamais 
gencevoir qu’un Palais régulièrement bâti > 
n’offre rien de plus curieux à voir» qu’un tas 
de rochers entalTés , où le hazard auroit creufé 
quelques grottes obfcures;un Philofophe pré* 
férera peut-être la grotte au Palais; mais le 
luxe même, dont les fuites font fi funeftes, 
eft admirable en foi ; ce font l’intelligence & 
l’invention qui l’ont enfin porté h fon com- 
ble , comme la dépravation des mœurs en a 
favorifé l’abus. Si donc la commodité & la 
fymétrie font des perfections, il faut conve- 
nir qu’elles n’éclatent pas également dans tous 
les ouvrages de la nature , comme dans ceux ‘ 
où i’art excelle. Malgré ces réflexions qui peu- 
vent êtrefenfées, il eft un certain nombre 
d’efprits qui préfèrent les beautés nues de la 
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Campagne , aux grâces étudiées de nos Jar- 
*dins & de nos terrafles. J’avouë , peut-être à 
ma honte , que je fuis de ce nombre , & que 
j’ai la fottife de croire qu’affis fur mon rocher , 
je goûte plus de plaifir que dans le falon le 
plus délicieux de Paris; il femble même que 
je palferdls volontiers ma vie dans ce lieu fo- 
litaire; la journée n’eft pas bien avancée, je 
verrai fi ma philofophiene fe démentira point. 
Me voila donc réfolu de dîner dans une des ' 
cavités de la Montagne : revenu enfin a cette 
(Implicite dont les Poètes font de fi belles 
defcriptions, je trouve l’autre où je me fuis 
retiré, commode; le roc entr’ouvert en plu- 
fieurs endroits, donne paffage a l’eau la plus 
vive & la plus pure; fa chute & fon murmure 
me promettent un fommeil tranquille & des 
Congés légers. Non, dans le repas frugal que 
je vais faire, je ne regretterai point le luxe 
des Villes; mais hélas! je fuisfeul; hé, qu’im- 
porte? la nature eft avec moi , elle me parle, 
elle m’éclaire , & cet entretien délicieux me 
dégoûte déjà du jargon du monde , & de 
l’infipide douceur de la galanterie. L’ardeur 
du Soleil eft: extrême, mais la profondeur de 
ma grotte me fauve des torrens de feu qu’il 
lance fur fon fommet ; les animaux cherchent 
l’ombre des arbres, & paftent dans le repos 
des momens où les herbes brûlantes n’ont 
plus la même faveur. Je fuis donc a moi , je 
crois même fentir renaître au fond de mon 
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cœur cette paix, compagne de l’innocence ?* 
dont je commençois a perdre le fouvenir ; 
mes livres me fuivront dans ma retraite ? ils 
m’empêcheront de rompre entièrement com- 
merce avec les hommes } je les verrai penfer? 
raifonner & agir ; mais fans rien perdre de 
tout ce qui pourroit m’être utile dans leur 
commerce ? je n’appercevrai plus heureufe- 
ment, que leurs images. Incapables de me 
nuire ? j’oferai fonder la profondeur de leur 
ame? & porter le flambeau dans ce labyrinte 
ténébreux où ils égarent notre raifon. Sorti 
du tourbillon où ils errent fans celle au gré 
de leurs pallions effrénées ? je ne ferai que 
fpedtateur de leurs manœuvres. On ne pourra 
jamais m’accufer d’en être le complice il 
me fera donc permis ici d’être vertueux ? il 
me fera permis de le paroitre ! Je pourrai 
dégager mon efprit de ce goût frivole que 
les femmes m’ont donné ! Je fentirai donc re- 
naître la force de ma raifon & le feu de mon 
imagination? Vérité immortelle? j’oferai te 
fuivre? j’oferai t’entendre & t’adorer! La flate- 
rie ou l’ambition ne forceront jamais ma bou- 
che à te déguifer ? & mes yeux ne verront plus 
les lâches qui te trahiflent! Enfant terrible de 
l’oifiveté & du plailir! Amour? tu fuiras loin 
de moi ? ou tu n’y paroîtras que défarmé; oui? 
par l’eftime ? tu fixeras déformais mon choix ? 
je ferai libre au milieu des chaînes dont tu 
m’auras chargé : tendre fans ollentation, fi- 
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déle fans effort, ingénu fans art, vertueux 
fans mafque , je ne fentirai que les peines 
d’une ablence courte, qui feront changées 
dans peu, en autant de plaifirs. Sois cruel dans 
les Villes, exige un efclavage lervije, foule 
fous tes pieds la fortune , ou donne lui à ton 
gré des aîles, perds les uns, & fais fortir les 
autres de la pouffiere , fois efclave par am- 
bition, & tyran par nature, monte jufques 
fur le trône, gouverne le monde, fais pan- 
cher la balance de Thémis , donne le glaive 
a Mars, l’olive a la paix; fois en même- 
tems le plusfoible, le plus puérile de tous 
les êtres , & d’une main répands des feuilles 
de rofes , tandis que de l’autre , tu feras 
gronder le feu du Ciel î Tranquille dans mon / 
rocher, je verrai le théâtre immenfe ou tu 
t’exerces , & je me ferai un amufement de 
l’affaire férieufe des hommes. Non, l’ennui 
ne me fuivra point; l’amour propre me dé- 
fend de le penfer ; déjqun autre tableau vient 
amufer mes yeux, le Soleil fe retire, la fraî- 
cheur renaît, une lumière plus douce, mais 
plus foible, éclaire la tête des arbres, & 
l’ombre defcend infcnfiblement vers leurs ti- 
ges ; je ne fçai quel heaume charmant fe dif- 
tille dans les airs, il femble que la volupté 
vient de dénouer fes beaux cheveux , & de 
répandre les odeurs charmantes dont elle les 
parfume. La douceur des plaifirs fe refpire 
avec l’air, elle fuit toujours l’innocence & 
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la Philofophie 7 ah ! c’en eft fait ! je demeure 
éternellement dans «e lieu, tout concourt a 
m’y fixer. Cette Bergere qui vient de me fai- 
re y en ramenant y fon troupeau , une revèrence 
fi naturelle & fi profonde , amufera mon cœur 
quand mes livres fatigueront mon efprit. Mais 
quel eft le carofte qui traverfe la plaine ? Je 
crois le connoître. Les armes , la livrée, tout 
enfin i me donne la curiofité de le voir de 
plus près; il s’avance vers moi : Dieu! c’eft 
Thémire, oïii Thémire, la plus aimable de 
toutes les femmes; c’eft elle-même, elle me 
reconnoît, elle m’appelle, quel fouper ce 
foir nous ferons enfemble a Paris ! adieu mon 
rocher ! adieu ma bergere ! adieu mes prez , 
mes fontaines ! vous pouvez amufer un cœur 
qui n’a point de paflions; mais j’aime mieux 
renoncer à vos délices que d’étouffer le goût 
qui m’entraîne. Et d’ailleurs je crois que la 
vie champêtre, fi elle dure plus de huit 
jours, n’eft belle qu’en peinture. 

Au refte , je ne fuis pas le feul qui ait ha- 
bité le rocher dont je viens de faire la def- 
cription. Une caftette que j’ai trouvée dans 
le fonds de la grotte m’apprend qu’un fage 
avoit choifi la même folitude. Ce tréfor n’eft 
pas dè ceux dont on fait le plus de cas dans 
ce fiécle. Ce n’eft pas de l’or, c’eft de l’efprit. 
Voici deux petites pièces qne je choifis au ha- 
fard. On y trouvera plus de naturel & de naï- 
veté, que de jufteife & de travail. 

L’AMOUR 
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les nymphes. 

ODE A NACREONTIQUE: 

a :.■* . • 

Xv U pres d’une .fécondé fource , 

D’ où couleit cent petits ruiffeaux, 

L’Amour fatigue de fa courfe , *’ " ; ' 1 

Dormoit fur un lit de roièaux. 

Les Naïades fans défiançe t . . 

S’avancent d’un pas concerté > 

Et toutes en un grand filence. 

Admirent là jeune beauté. 

f'. . fc p* - • t • • ^ 

Ma lôeur , que là bouche efl vermeille ! 

Dit l’une j d’un ton indiicret. . _ . 

L’Amour , qui l’entend, l£ réveille. 

Et Ce félicité en Cecret. ' * 1 

T ' ' > \ , • 

Il cache - les dedèins perfides 
Sous un air engageant & doux ; . . , 1 

Les Nymphes bientôt moins timides 3 
Le font afîeoir lur leurs genoux. 

Eucharis , Nais, & Tiiémire , . . ...... 

t 
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Couronnent la tête de fleurs. 

L’Amour d’un gracieux foûrire 
Répond à toutes leurs faveurs j 
Mais bientôt aux fiâmes cruelles > 

Qui brûlent la nuit & le jour , 

Ces indilcreites immortelles 
Connurent le perfide Amour. 

Ah! rendez-nous', Dieu de Cythere > 
Difent-elle , notre repos ! 

Pourquoi le troubler , téméraire ? 

Nous brûlons au milieu des eaux ! 

NourrilTez plûtôt fans vous plaindre; 
Répond l’Amour , mes tendres feux . 

Je les allume quand je veux j 
Mais je. ne fçaurois les éteindre. 


L’ A M O U R 

papillon. 

ODE A NACRE ONTI£,V. Bit 

Jü p i R outré de colère 

D’être bleflë par Cupidon 
D’un regard lancé fur Cythere J 
Changea fon fils en papillon. 
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d’abord , en ailes azurées , - * 

On vit diminuer les bras ; 

Ses dards , en des pâtes dotées, 4 

Il veut fe plaindre de ne peut pas. 

Wîj 9 

L’arc à la main , ce Dieu perfide,' 

Ne yole plu* après les cœurs $ 

Mais , toujours le plaifîr pour guide , \ 

Il vole encor de fleurs en fleurs. 

• . .V. : i 

Enfin, touche' de fa difgrace, 

Jupin lui dît, conlôlez-vous > \ -■ > - i 

Amour ! j’exeufe votre audace , • • • ■ . » ; 

Ne méritez plus mon courroux; 

Il change : Ces flèches cruelles , . 

Reprennent leur premier état j, . 

Mais il conferve encor des ailes.’ , „ 

Pour marque de Ton attentat. 

Depüis , l’Amour auflï volage 

Que le papillon iriconftant , * 1 

En un inflant brtllc & s'engage , 

Et fe dégage en un inftant. 

I * 1* K V « J.t ^ ■*. ■'£ La •** 

f 

l> a 
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; A UNE DAME. 

• • i» ■' . 

• « 

Sur la traduflion du traité de la Mort y 
far Sherlock. 

Æm , votre funefte Livre 
Renferme un froid poifon dont on ne peut guérir. 

En nous apprenant k mourir > 

Le cruel nous ravit tout le plaifir de vivre : 

Hélas! nos triftes’’ jours panchent vers leur couchant J - 
Pour apprendre à mourir efl-il befoin .d’un Maître ? I 
Que tout autre intérêt cede au plaifir touchant 
De recueillir les fleurs qâe le preTent fait naître. 

L’amour efl notre vie : Oui y vivre c’eft aimer , 

C’eft rendre un autre heureux , 8c c*eft l’être foi-même^ 
Vous donc j -qui fçàtes m'enflammer/" J 

Achevez mon bonheur , aimez=moi comme i’aime : — 

; v . “ ' • 

Mais fi tous mes foupirs ne peuvent attendrir 
Le cœur fans qui je ne puis vivre * 

m r C ' . . . » \ 

Cruelle ^ prêtez-moi votre funefte livre * 

Afin que j’apprenne à mourir» 



£ J 
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DESCRIPTION POETIQUE 

Du Ma T i n. [ 


/E Feu des Etoile* 
Commence à pâlir : 

La nuit dans fes voiles 
Court s’enfevelir; 
L’ombre diminuëj 
Et comme ûne nue 
S’e'leve & S’enfuit , 

Et par fa prudence 
Le Jour la pourfuit, 
Chafîe le Silence 
Enfant de la Nuit. 
L’amoureux" Satire 
Au malin lourire. 

Déjà, dans les bois 
Conte fon martire ; 
Mais fourde à fa voix, 
La Nimphfe timide 
Fuit d’un pas rapide» 
Sur le front brûle 
De ce Dieu hâlé 
Régné la licence , 


/.a 


..i 

. T 
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L’ardeur , les défirs , 

Et l’Intemperance , 

Fille des Plaifirs. 

Mais déjà l’Aurore; 

Du feu de les yeux , 

Embellit & dore 
Les portes des Cieux ; 

Son teint brille encore 
Des vives couleurs , 

Qu’on voit fur les Fleur* 

Qu’elle fait éclore. 

Le Dieu du Sommeil, 
foible , mais vermeil , 

Remonte avec peine 
Sur fon Char d’ébéne. 

Dans les airs portés 
Les aimables Songes 
Suivis des Menfonges , 

Sont à fes côtés : 

Près de lui voltige 
L’Amour qui s’afflige 
De voir la clarté. 

Trop de jour rend fage. 

Sans obfcurité. 

Plus de badinage, 

Plus de liberté. 

Sur un lit de Rôles 
Fraîchement éelofes 
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Flore du grand jour 
Attend le retour ; 

Le jeune Ze'phire 
A Tes pieds foupire j 
Et le Dieu badin 
Volant autour d’elle,' 

Du bout de Ion aüe 
De'couvre Ion fein. 

L’Abeille agiflante , 

Vole à Ton travail. 

De la Fleur nailTante 
Enlève l’e'mail ; 

Tandis que moins fage J 
Le Papillon vain 
Parcourt en volage 
La Rofe & le Thin, 

Chef des Infidelle6 
Ainli R . . . . 

Papillon des Belles 
Eft toujours leur Dieu; 

Aimable & parjure > 

ZI charme , il trahit , 

Trompeur , il raflure; 

Perfide, il jouit. 

Qu’on lui fait rebelle; 

Soumis & fidelle , 

ZI eft en damé. 

Si-tôt qu’on l’appelle ; 
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Il craint d’ê:re aimé. 

Plus de complaifance. 

Adieu les foupirs,. 

Dans la joiiiHaiKe 
Il perd la conllance 
Avec les dé/irs. 

Tandis qu’à pas lents 

Le Bouvier ruftique 

Traîne dans les phamps 

Sa Charuë antiqqe j 

Au bord des RuiiTeaux 

Où naît la Fougere > r 

La jeune Berger» 

Conduit les Troupeaux.' 

One Clarté pure ' 

Eclaire ces lieux , 

Et dans fa parure 

La [impie Nature ... : : 

Vient frapper no* yeux,' 

Philcmcle éveille , 

Par fes doux Concerts , • '*■ 

Echo qui fomaieille 
Au iond des Delerts; 

En prenant là route 
Au plus haut des Cieux 
Phebus glorieux 
> Poufle vers leur yodte 
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Son Char radieux. 

Quittes , Atalante , 

Le fein du repos , 

La troupe galante 
Du Dieu de Paphos 
De ma jeune Amante 
Ouvre les rideaux. 

Qu’un voile de gaze 
La cache à mes yeux. 

Quelle les embraie , 

S’ils font curieux. 

Sans rouge & làus mouches 
Que toutes Tes fleurs 
Au feu de ma bouche 

Doivent leurs couleurs. 

r 

Que le jour le leve , 

Pour remplir fes vœux ; 

Que le jour s’acheve , 
ï^.ur me rendre heureux. 


LE MONDE POETIQUE. 

« 

Depuis que je vous ai quitte , 

Mq.i efprit a peu conliilte 

Pût l’aufltre Thémis & la douce Uranie: 

*. . ’ . 

J’oublie également les ioix & le génie , 
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Et je me meurs d’oiiîveté. 

Un levain de ftoïcité 

Mêle à mon fang tardif quelques humeurs chagrines } 
Et j’ai comme Zenon des vertus bien roifines 
De l’orgueil & de l’âpreté. 

Figurez-vous d’abord l’ennui philofophique , 

Marchant les yeux diftraits j & morne en fon maintien j 
Et fon cortege magnifique 
De grands raifonnemens qui ne mènent à rien , 

Ou qui ne font au plus que le vain fpécifique 
Des maux dont il nous entretient. 
Joignez-y quelque peu de fougue poétique , 

Mélangé de legereté 
Et de traits de férocité , 

Qui me donnent en gros certain air prophétique 
Dont aux tems fabuleux j’aurois bien profité. 

De cet inutile aflemblage 
Naît l’oubli de Thémis & l’oubli d’Apollon.' 

Je fuis un champ aride , une terre fauvage > 

Que d’une aile brûlante a couvert l’Aquilon. 

Mon efiprit eft tombé comme une fleur fanée , 

Ma nudité s’étend lur tout ce que je voi , 

Et la nature autour de moi 
Eft une maffe décharnée. 

Nos coteaux , nos vallons font des objets muet» j 
Ou n’offrent à mes yeux que traces de mifere j 
Je penfe au fbnd de nos forêts 


i 
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Que le jour à regret m’éclaire. 

L univers porte encor les marques du cahosj 
Pourquoi ces plantes difperfées , 

Sous l’aconit brûlant ces rofes oppre/Tées, 

Et l’yvraïe e'touffant ces utiles rameaux ? 

( a ) 

Ce globe , cette mer de matière fluide 

Qui fe voûtant en arc forme notre horifon ; 

Qu’eft-ce en 'effet qu'une prifon 
Qu’à tout moment la mort parcourt d’un vol rapide 
Où la corruption feme un germe infedé ; 

Où par le tems qui fuit , qui confume & qui mine 
Chaque Etre vers fa fin eft fans ceflè emporté , 

Et fè nourrit de fa ruine ? 

De defordre & de maux quelle variété ! 

Et oombien differente e'toit cett® nature , 

Dout la dode Uranie enfeigne la ftrudure 
Au fommet du Parnafle où je fus allaité. 

Je me rappelle encot l’inftant où ma paupière ; 
Par fon fouffle imprévu s’ouvrit à la lumière. 
C’étoit lorfque Venus remonta vers les Cieux 
Pour quelque amant chéri venu en ces bas lieux ; 
Au moment que l’Aurore avec des doigts de ro(è 
Sépare en fouriant ia nuit d’avec le jour , 

Et que la terre qui repofe 
Eft des Dieux regardée avec des yeux d’amour.' 

( a ) 1 1 manque ici quelques vert.. 
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Dans une afîez vafte dilfance 
L’ombre & le jour traçoient deux zones dans les airs ; 
L’Univers au milieu le leyoic en filence , 

Comme un vaifleau léger s’avance fur les mers. 
Lorient au Soleil préparait une voye 
De perles , de rubis , des plus vives couleurs.. 

Là le Ciel en s’ouvrant fembloit verler des pleurs 
D’applaudiflement & de joie. 

Et les zéphirs formoient les calices des fleurs 
Avec des fils d’or & de fou ; 

Sous les arbres chargés de verdure & de fruits 
Les oifeaux célébraient Paître prêt à paraître , 

Et les beautés du jour 8 c la fraîcheur des nuits 
Ou le changement de leur Etre. 

La nuit même admirait un fpefta.de fi beau : 

Ses Dieux comme des chars arrêtant leurs e'toiiesj 
Ofoient de la lumière attendre le flambeau , 

Et regrettoient ces lieux e’chappes à leurs voiles. 

Bientôt l’Occident plus ferein. 

Comme un gouffre profond les cadra dans fon fein , 
Tandis que de longs flots de matière argentée , 
Annoncèrent Phœbus ; & la terre agitée , 

Malgré Pimmenfe poids qui forme fon appui > 

D’un leger tremblement s’inclina devant lui* 

Tels furent les objets que m’offrit Uranie. 

L’efprit plein de fon feu je prêtois même encoc 
De la grandeur & de la vie 
A tout l’éclat de ce tréfor. K - j 


Digitized by -Google 



Poésies Diverses. 1^3 

Ce vuide où je me trouve étoit encor à naître. 
L’Univers me parut comme un champ de plaillrs , 
Tributaire de mes déflrs. 

Et que je crus fécond , quand je m’en crus le maître. 

' - Ami, qui l'êtes des neuf Sœurs, 

Qui dans le goût confiant que vous avez pour elles. 
De mon génie éteint tirez des étincelles. 

Dont l’éclat peut encor m’attirer leurs douceurs , 

Des inspirations' & des grâces nouvelles j 
E)«cufez les traits inégaux 
Dont mon efprit forma cette double peinture 
„ Libertin comme la Nature 
Et paut-être unifiant aiTez mal à propos 
"Là lyre avec les chalumeaux , 

C’efl dans vos entretiens variés & pleins d’ame 
Que je. crois refpirer l’air du facfé vallon. 

Delphes , &;la vapeur du Trépied d’Apollon 
N’oot point cette vertu dont votre efprit m’enfüme: 
Audi lorfque l’byveribrti du fond du Nord , 
Répandrait» rios champs l’image de la mort 
Tirai chetchttf la-vie & la: folide gloire , 

Et découvrir chez vous par quels heureux fentiers 
Nos; Auteurs garvieudroient au Temple de Mémoire ^ 
S’ils aim oient le travail autant que les lauriers.) 
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— ■■ ■ ■ Ml 3 

INPROMPTU, 

A une Dame qui fe plaignoit d'être âgée de 
quatre - vingt ans. 

•^Sl.Vcc les qualités à tant d’efprit unies J 
Pouvez-vous regretter , Doris , vos premiers jours £ 
.Vous êtes aujourd’hui la Reine des Génies , 

Et vous la Rites des Amours, 
gongez qu’il eft bien peu d’hyvers comme le vôtre : 

En vous laiflant l’efprit f qu’a-t’il pû dérober ? 

Doris j c’efl proprement palier d’un Trône à l’autr# : 
Appelle-t’on cela tomber ? 

Il feroit a fouhaiter que ceux qui ont les 
Pièces difperfées de M. de B... voulurent 
s’unir pour en faire un Recueil ? & qu’on nous 
donnât fur-tout cette belle Epître * où il dé- 
favoüoit quelques Vers fatyriques qu’on lui 
avoit imputés. Je n’en ai retenu que les 
vers fui vans : 

O charmante Uranie ! O mon premier Amour ! 
C’eft vous que mon cœur en attelle j 
Ai-je jamais dans votre Cour 
Fak entendre une voix funelle ? 

Ai-je , le front couvert d’un mafque officieux 
Employé lâchement dans 'mes rimes coupables. 
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A la honte de mes femblables , 

Un langage invente' pour la gloire des Dieux ? 

Non , non , la douce Poëfie « 

Diftribuë en riant les Rubis Sc les Fleurs , 

Les Myrthes aux Amans , les Lauriers aux Vainqueurs r 
A la vertu qu’elle aime étroitement unie , 

C’eft à la couronner que s’occupent Tes mains ; 

Et l’on en fait une Furie 

•Quand on la peint s’armant des poifons de l’Envie 
Pour faire la guerre aux Humains. 

REPONSE 

A une Dame qui demandoit quon corrigeât 
fes Vers. 

P Lus l’efprit a de liberté' > 

Plu» fa lumière efi vive & pure > 

Le travail a fouvent gîte 
L’ouvrage heureux de la Nature. 

La ne'gligence eft la parure 
Des Grâces & de la beauté , 

Ce ruifleau , l’amour de Zéphire , 

Qui du voile des Cieux refléchifloit l’azur , 

Et de Flore autrefois embelliffoit l’Empire , 

Captif dans un bafSn de marbre ou de Porphire J 
N’*ft plus ni û clair , ni fi put : 
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Efclave de l’art qui l’enchalne , 

Dans fa prifon luperbe il ferpcnte avec peine ; 

Libre autrefois } dans fes longues erreurs^ 

Il embraffoit , il arrofoit la plaine , 

Et donnoit en fuyant la vie à mille fleurs. 

Trop de culture épuifè un champ fertile j 
L’exa&itude eft inutile - - 

Aux Vers qu’enfante le loifir , 

- L’ouvrage a toujours l’air facile ; • 

Quand le travail ell un plaifir j 
Zirphé } laiflons aux Dieux l’honneur d’être ad mirables* 
C’eft aflez pour nous d’être aimables : 

L’art fut jadis moins invente , 

Pour éclairer , pour parer la beaute ; _ . 

• Que pour rendre plus fiipportables 
Les traits choquans de la difformité. 

N’enchaînez point votre Mule charmantq J 
Prenez , fi vcu* manquez de fèu , 

Le flambeau du Dieu que je chante j 
Ofez-lui tout devoir , .& faites-en l’aveu. . 
L’Amo\iri dont le nom épouvante x 
S’il bleffe encor > bleffe bien peu > 

Sa chaîne n’èft plus fi pelante , 

Et fa vpétoire. n’ell qu’un jeu: 

Qu’il vous guide dans la carrière , 

Qu’il foit votre Apollon , qu’il foit votre Cenfeur j - 
Si j’étois. l’Amour précepteur , • J 

Zirphé feroit mon écoliere. • . 

EPI- 
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E P I T R E 

A MES DIEUX 

PENATES. 

Par M * * *. 

Cf zo. Aî<jy I73<\ 

Rotecteurs de mon toit ruftique , 

C’ert à vous qu’aujourdhui j’écris j 
Vous , qui fous ce foyer antique 
Bravez le farte de Paris , 

Et la mollelle Afiatique 
Des Âlcoves & des Lambris , 

Soyez les lèuls dépofitaires 
De mes Vers férieux, ou foux j 
Que mes Ouvrages lolitaires 
Se dérobant aux yeux vulgaires j 
IVe s’éloignent jamais de vous. 

J’cfpérois que l’affreux Borée 
Relpe&eroit nos jeunes fleurs , 

Et que l’haleine temperée 
Du Dieu qui prévient les chaleurs 
Rendroit à la terre éplorée 
Et lès parfums & lès couleurs. 

M 
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Mais , les Nymphes & leurs Compagnes 
Cherchent les abris des huilions $ 

L’hyver defcendu des montagnes 
Souffle de nouveau l'es glaçons , 

Et ravage dans les campagnes 
Les prémices de nos moilTons. 

Rentrons dans notre folitude , 

Puilque l’Aquilon déchaîné 
Menace Zéphire étonné 
D’une nouvelle fervitude ; 

Rentrons , & qu’une douce étude 
Déride mon front fcrieûx. 

Vous mes Pénates , vous mes Dieux J 
Ecartez ce qu’elle a de rude j 
Et que les Vents féditieux 
N’emportent que l'inquiétude , 

Et laiifent la paix en ces lieux. 

Enfin je vous revois, mes Lares i 
Sous ce foyer étincellant 
A la rigueur des Vents barbares 
Oppofer un Chêne bndant. 

Je fuis enfin dans le filence j 
Mon efprit libre de fes fers 
Se promène avec nonchalance 
Sur les erreurs de l’Univers. 

Rien ne m’aigrit , rien ne m’offenlê, 

Cœurs vicieux , çfprits pervers , 
yils efelaves de l’opulence , 
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Je vous condamne fans vengeance. 

Cœurs éprouvés par les revers , 

Et foiitenus par l’innocence , 

Ma main fàns efpoir vous encenfe , 

Mes yeux fur le; mérite ouverts 
Se ferment fur la récomoenfè. 

r 

Sans fortir de mon indolence , 

Je reconnois tous lçs travers 
De ce rien qu’on nomme Science : 

Je vois que 'la fombre ignorance 
Obfcurcit les pâles éclairs 
De notre fcrible intelligence. 

Ah ! que ira chere indifférence 
M’offre ici de plaifîrs divers : 

Mes Dieux font les Rois que je fcts , 

Ma maîtrerffe e(t l’indépendance , 

Et mon étude l’inconftance. 

O toi j qui dans le fein des mers 
Avec l’Amour as pris nai/Tance , 

Déeflê j répands dans mes Vers 
Ce tour , cette noble cadence , 

Et cette molle négligence 
Dont tu fçais . embellir tes Airs. 

Amant de la ârnpje nature, v 
Je fuis les traces de fes pas. 

Sa main auffi libre que fure 
Négligé les loix du Compas , 

Et la plus légère parure 

M 
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Eft un voile pour lès appas. 

Quand le verrai-je ('ans emblème , 

Sans fard , fans éclat emprunté > 

Conferver dans la pudeur même 
Une piquante nudité. 

Et joindre à la langueur que j’aime 
Le foûris de la Volupté. 

Inlpirez-moi , divins Penates , 

Vous-même guidez mes travaux , 

Verfez fur ces rimes ingrates 
Un feu vainqueur de mes rivaux : 

Et que mes Chants toujours nouveaux 
Mêlent la raifon des Socrates 
Au badinage des Saphos. 

Mais qu’une fageiïe llérile 
N’occupe jamais mes loifirs : 

Que toujours ma Mule fertile 
Imite , en variant fon ftile , 

Le vol] inconllant des Zéphirs i 
Et qu’elle abandonne l’utile 
S’il eft l'éparé des plaifirs. 1 
Favorable à ce beau dclire , 

Grand Roulfeau , vole à mon fecours ; 

Pour remplir ce qu’un Dieu m’inlpire, 

Réiinis en ce jour la Lyre , 

Et le Luth badin des Amours : 

Soutiens-moi , prête-moi tes aile? , 

(juide mon vol audacieux 
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Jufqu’à ces voûtes éternelles. 

Où l’Aftre qui parcourt les CieuXjJ 
Darde fcs flammes immortelles 
Sur les ténèbres de ces lieux. 

Je lis >• j’admire tes ouvrages. 

L’elprit de l’être Créateur 
Semble verfer fur tes images 
Toute fa force Sc fa grandeur; 

Mais ne crois pas que vil flateur 
Je deshonore mes lùffrages 
En mendiant ceux de l’Auteur. 

Vous le fçavez , Dieux domeltiqucs; 

Mon Hile n’eft point infedé 
Par le fiel amer des critiques , 

Ni par le Nedar apprêté 
Des longs & froids panégyriques. 

Sous les yeux de la vérité , 

J’adrefie au Prince des Lyriques 
Cet éloge que m’ont didé 
Le goût, l'eftime, & l’équité. 

Roufleau conduit par Polymnie j 
Fit pafler dans nos vers François , 

Ces fons nombreux , cette harmonie 
Qui donne la vie &C la voix 
Aux airs qu’enfanta le génie : 

Lui feul avec levérité , 

Sous les contraintes de la rime. 

Fît naître l’ordre Si ia clarté; 

M i 
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Et par le concours unanime 
D’une heureuie fécondité 
Unie aux travaux de la lime , 

Sa Mule avec rapidité' 

S’élevant jufques au lublime , 

.Vola vers l’Immortalité’. 

Que la Renommée & l’Hiftoire 
Gravent à jamais fur l’airain 
Cet hymne digne de me'moire , 

Où Roufleau la flamme à la main 
Chafle du Temple de la Gloire 
Les defti’udeurs du genre humain , 

Et lous Its yeux de la Vi&oire 
Ebranle leur trône incertain. 

Tels font les accens de fa Lyre. 

Mais quel feu , quels nouveaux attraits , 

Lorfque Bacclaus & la Satyre , 

Dans un vin pétillant & fiais , 

Trempent la pointe de fes traits! 

Envain de fa gloire ennemie, 

La haine répand en tout lieu. 

Que fa Mufe enfin avilie 
N’efl: plus cette Mille chérie 
De Dufle , laFare, &c Chaulieu: 

Malgré les arrêts de l’envie , 

S’il revenoit dans fa patrie , 

Il en lèroit encor le Dieu. 
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Les travaux de notre jeune âge 
Sont toujours les plus éclatans , 

Les grâces qui font leur partage j 
Les liiuvent des rides du tems. 

Moins la rofe compte d’inftans’. 

Plus elle s’aflure l 'hommage 
Des autres filles du Printems. ' 

Répons-moi , célébré V * * * 

Qu’eft devenu ce coloris , 

Ce nombre, ce beau caractère 
Qui marquoit tes premiers écrits j. 

Quand ta plume vive de legere 
Peignoit la joîe , enfant des Ris , 

Le vin l'aillant dans la fougere , 

Les regards malins de Cypris , 

Et tous les fecrets de Cythere £ 

Alors de l’héroïque épris , 

Tu célébrois la violence 
Des feize Tyrans de Paris , 

Et la génereufe clemence 
Du plus vaillant de nos Henris. 

Alors la lùblime éloquence 
Te pénetroit de fes chaleurs \ 

Les grâces & la véhemence 
Se marioient dans tes couleur; j 
Et j par une heureufe inconltance , 

De ton ei'prit en abondance , 

Sortoient des foudres 5 c des fleurs. 
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Mais cette chaleur éclaire'e 
Qui le répaudoit fur tes Vers, 

Par tes grands travaux modérée , 

Semble enfin s’être évaporée , 

Comme un nuage dans les airs. 

i 

Tandis que ma Mme volage , 

Par un aimable e'garcment , 

S’arrête où le plaiûr l’engage , 

Et donne tout au lëntiment ; 

L’ombre defcend , le jour s’efface , 

Le char du foie il qui s’enfuit , 

Se joue en vain fur la furface 
De l’onde qui le reproduit; 

L’heure impatiente le liait , 

Vole , le prefie , & dans fa place 
Fait fucceder l’obfcure nuit. 

Que dans ma retraite éclaire'e , 

Par la prefence & le concours 
Des Dieux enfans de Cytherée, 

Les plaifirs exile's des Cours , 

Du vin de cette urne facrée 
S’enyvrent avec les Amours ! 

Que mon toit foit impénétrable 
Aux craintes, aux remords vengeurs. 

Et qu’un repos inaltérable 
Dans cet azile favorable 
Endorme les foucis rongeurs. 
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Sur ces demeures (binaires 
Veillez , ô mes Dieux tutélaires ! 

Déjà Morphée au teint vermeil 
Abaifle fes ailes legeres. 

D’où la mollefle & le fommeil 
Vont defeendre fur mes paupières. 

Puifle-je après deux nuits entières 
N’ètre encor qu’au premier réveil. 

Et voir dans tout fon appareil 
L’Aurore entr 'ouvrant les barrières 
Du temple brillant du Soleil ! 

Vous, dont la main m’efl toujours chcre 
Vous, mes atnis dés le berceau , 

Si l’enfant qui porte un flambeau 
Venoit m’annoncer que Glycere 
Favorife un amant nouveau , 

Mes Dieux , déchirez Ion bandeau , 

Et repouiïez le téméraire. 

Mais , li plus lèniîble à mes vœux , 

Il vous apprend que cette belle 
Moins aimable encor que fidelle , 

Brûle pour moi des mêmes feux: 

Alors d’une offrande éternelle 
Flatez cet enfant dangereux. 

Et qu’une fleur toute nouvelle 
Orne à Finflant fes beaux cheveux. 

^•3 cJr* 
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E P I T R E 

A M. D V C L 0 S. 

Tu Içaîs que d’un peu de Bêtile 
Le bon vieux tems eft acculé: 

Mais dans ce fiecle plus rufé , 

J’ai grand regret à la franchife 
De l’âge d’or lï méprifé. 

J’ai grand regret à l’innocence 
De l’homme qui marchoit tout nud j 
Le plaifir au front ingentl , 

Sans voile } croit fans indécence , 

Moins de'fini., mais mieux connu. 

L’Amour avoit plus de puilTance , 

. Quand les Bergers e'toient des Rois : 

On ne vit pas fouvent , je crois , 

Des Patriarches petits-maîtres : 

L’amour qu’on fait au pied des hêtres 
Ne fçait pas vanter fes exploits. 

Sans art ainli que fans myfte're 
On l’aimoit parce qu’on s’aimoit j 
C’e'toit le goût feul qui formoit 
La chaîne éternelle &c legere > 

Qui fi librement retenoit 


/ 
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Le Berger prés de fia Bergere : 

Sous un toit couvert de fougerç. 

Chacun fur le foir revenoit , 

Et le travail entretenoit 
Du plaifir l’ardeur paitagere. 

L’Amour complaiiànt à nos yeux,' 

Entoure' de traits & de fiâmes, 

N ’e'toit du tems de nos ayeux 
Que le befoin délicieux 

% 

De rapprocher toutes les âmes. 

Une fontaine , un verd gazon , 

Ombrage's par un chêne antique , 

Voilà la petite-Mailbn ,s 
Où l’amour en habit rufliquc 
Venoit pafier chaque faifon. 

Notre jargon mctaphifique 
N’écoit pas encor inventé. 

Le fentiment qu’on alambiqué 
N’a guéres de folidite : 

Par un feul mot l’amour s’explique , 

I/art du cœur eft la, vérité'; 

Mais lorfque le fade des Villes 
Eut change' les mœurs des Bergers, 

L’amour s’éloigna des Vergers. 

Ne trouvant que des cœurs lêrviles , 

L’intérêt , la foif des grandeurs 
Formeient les nœuds des familles. 

L’honneur , ce fier tyran des filles. 
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Le* força de rendre leurs cœurs. 

Les perfides & les cruelles 
Virent le jour au même inftant : 

La loi d’être toujours confiant 
Donna nailTance aux infidelles. 

Il fut de'fendu de charmer i 
Les plaifirs devinrent des crimes ; 

L’amour fe traita par maximes } 

L’efprit enfeigna l’art d’aimer. 

On donna le nom de Viétoire . 

Au feul triomphe du bonheur } 

Et l’Amant lurnommé Vainqueur 3 
Céda le plaifir pour la gloire i 
L'amour ne fiit plus dans le cœur , 

\ 

Dès qu’on écrivit l'on hifloire: 1 

Ainfi le vieil âge changea. 

La vertu failoit la noblefie , 

Le fécond âge l’échangea 
Contre un vernis de politelïè. 

Pour moi , je crois qu’il dérogea» 

Tel fut le fiéde de Théfée, 

Du fils d’Alcmene & de Jafon : 

Dés le moment , la trahifon 
Fut pour jamais autorifëe ; 

Mais le fiécle peu raffiné 
N’avoit pas encor vû paroître 
Un être infolent & borné , 

Que l’on appelle petit -Maîtrtt', 
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Le premier fat de l’Univers 
Fut le fils du Roi dePergamej 
Cet infenfé pafla les mers , 

Pour aller féduire une femme. 

L’amour moins que la vanité 
Le rendit amant de la Belle j 
Car fans le bruit de la beauté , 

Il n’eut point foupiré pour elle j 
Un autre fe fut contenté 
De trahir l’hofpitalité , 

En polTedant cette infidelle : 

Mais le rival de Ménelas , 

Plutôt que de vouloir la rendre ; 

Fit armer deux cent mille bras , 

Et réduire fa Ville en cendre , 

Et Paris elt le Fondateur 
De cette Ville finguliere , 

Que nous voyons digne héritière 
Du nom de l'on premier auteur : 

Peuple ingrat , perfide & frivole \ 

Faut-il que d’un fexe charmant 
Tu fois le Tyran & l’idole ? 

Faut-il que ton orgueil immole 

Le devoir & le fentiment f * 

Quoi ! cette maîtrefle adorée } 

Qui lacrifie à ton bonheur 
Sa beauté } fa vie < 5 c l’honneur , 
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Par toi fans ce.Te déchirée , 

Va donc mourir défefpe'rc'e 
Du don qu’elle fit de Ibn cœur. 

On peut fans crime être volage , 

C’eft la faute de nos délirs , 

Mais à l’objet de nos loupirs , 

Le cœur doit toujours fon hommage. 

Quel eft l’ingrat, ou le fauvage , 

Qui peut oublier les plaifirs ? 

D’un i'exe digne qu’on l’adore , 

N’exagerons pas les travers, 

Sans lui l’homme leroit encore 
Farouche au milieu des délerts : 

Ouï, les femmes qu’on deshonore 
M cme en voulant porter leurs fers , 

Sont les fleurs qu’amour fit éclore 
Dans le jardin de l’Univers, 

Fidèle Ami , Cenfeur utile , 

N’examines dans mes Ecrits, 

Ni l’ordonnance , ni le ftyle , 

Le fentiment en fait le prix. 

Ton efprit brillant & fertile 
A le droit d’être diificile : 

êlais ’c’elt pour ton cœur que j’écris. 

« 

? 

1 ' 
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E P I T R E 

A M. le Comte de Forcalquier. 

"V/" Ocs voulez donc que je reprenne 
Un Luth que j’avois démonte'} 

Qu’aprés avoir brifé ma chaîne 
Je perde encor ma liberté : 

De la Nature enfant gâte' , 

J’écrivois autrefois fans peine 
Des vers pleins de facilité } 

Ma Mufe avec rapidité 

Voloit toujours fans perdre haleine 

Au temple de la Volupté ; 

Mais j’ai lailTé târir ma veine 
Dans le fein de l’oiliveté. 

Les Vers font enfans de i’yvrefle 3 
Si vous rimez, foyez heureux} 

Il faut pour peindre la tendreflè , 

N’écrire des Vers amoureux 
Que fous les yeux de la MaîtreflèJ 
Aimez , fi vous chantez l’amour. 

Pourquoi les faifcurs de Ballades . 

Qui jadis inondoient la Cour 
De Madrigaux , de Chanfons fades 


Digitized by Google 



192 Poésies Divers 

Et qui méditoient nuit & jour 
Leurs impromptus , & leur Boutades 
Pourquoi tous ces Auteurs glacés 
Au dernier rang font-ils placés ? 

C’elt que leur efprit vouloit peindre 
Ce que leur cœur ne fbntoit pas , 

Le tendre amour qu’ils ofoient feindre 
Ne voloit jamais dans leurs bras. 

Pour tracer fa brillante image 
T oûjours tendre & fouvent volage , 
Aimez, changez avec ce Dieu, 

Volez où fa voix vous appelle ; 

Soyez galant comme Chaulieu , 

Et libertin comme Chapelle , 

Sur-tout pofledez l’heureux art 
De peindre tout avec de'cence’j 
Ovide & le gentil Bernard 
Aiiarment un peu l’innocence } 

Soyez moins libre qu’ingémi , 

On peut avec un art extrême 
Offrir à la fagefie même 
L’Amour qui rougit d’être ml. 

Si vous avez la voix legere 
De la MaîtrefTe de Phaon , 

Ne quittez point Anacréon 
Pour imiter le grarW Homere j 
En voulant copier Milton, 

J’avois déjà perdu le ton 
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De l’heureux Amant de Glycere. 

Les vers dans ma jeune faifon 
N’étoient pour moi qu’un badinage ) 

Ils me coûtèrent davantage } 

Quand j’écrivis pour la railbn : 

Qu’il eft dangereux d’être fage ! 

Moins prodigue de fes tréfors > 

Je fens enfin que la Nature 
Les verfe avec plus de me fore} 

Et répond mal à mes tranfports: 

Quelquefois la , Philofophie 
Vient s’armer contre l’art des vers J 
Pour plaire à ce trille Univers * 

Il faut qu’un Auteur facrifie 
Les jours du printems de la vie } 

Qui font & fi couris & fi chers.; 

Le plaifir d’une aMe legere 
Fuit en nous perçant de fos traits } 

Mais la gloire aufli paflagere 
'A-t’elle les mêmes attraits ? 

Cher Comte , eh quoi ? la renommé*; 

Vaut-elle un foupir , un regard * 

Que lailfe comme par hazard 
Echapper une Amante aimée ? 

Vaut-elle les faciles riens 

Dont on nourrit l’orgueil des Belles* 

Et ces charmantes bagatelles > 

N 
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Que dans leur tendre entretien 
Se montrent deux amis fidèles ? 

La renommée en vérité' > 

Maigre' Ton brillaht étalage , 

Mérite bien peu notre hommage j 
Je permets à la vanité 
D’adorer fa trompeiü'e image > 

L’erreur eft toujours le partage ; 

D’un efprit faux Si limité : 

Mais le bon fens cft révolté' j 
Qu’elle foit l’idole du Sage > 

Et l’écuëil de la probité. . 

Ces fols qu’on appelle grands hommes i 
Se conlumeat en vains regrets , 

Mais le bonheur e(l toûjours près 
Du Théâtre obfcur où nous fommes.’ 

Nous Tentons le prix d’un beau jour » 

C’eft pour nous que brille l’aurore > 

Pour nous les fleurs femblent encore 
S’ouvrir au foufle de Tamour> 

Le fpeélacle de la Nature , 

Qui renaît toûjours à nos yeux } 

N’offre qu’une foible peinture 
Aux regards des ambitieux : 

Plus fa beauté fe renouvelle , 

Plus nos yeux deviennent perçans; 

Les plaifirs nous -donnent des lcns> 

Qui rendent la terre plus belle. 
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Que les ambitieux Mortels 
Etendent leur gloire fécondé , 

Qu’à des hommages éternels 
Ils condamnent la terre & l’onde , 

L’amitié pour nous eft le monde , 

Dans fon Temple, font nos Autels. 

i 

Tout ici n’eft que rêverie ; „ 

Je le fai , mais des vains honneurs 
Mon ame dès long-tems guc'rie , 

Choifit de plus douces erreurs , 

Mes biens , mes trélors font les fleurs , 

Et mes jardins une prairie. 

J’aime mieux penfer avec vous jr 
Dont l’elprit facile & fi doux. 

S’étend, s’élève & fe marie 
A tous les tems , à tous les goûts. 

Rempli du plus charmant délire. 

J’aime mieux joiiir des appas 
De votre amitié qui m’infpire , 

Que de cadenccr lur ma lyre 
Ces vers coulants & délicats , 

Qu’il eft fi mal aifé d’écrire. 

Et dont on fait fi peu de cas. 

Cependant ma Mufe s’engage 
A remplir vos heureux loifirs ; , 

Qui fçait au printems de fon âge 

N 2 
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Souffrir les maux avec courage , 

A bien des droits fur les plaifirs. 

J’ai peine à retrouver les traces 
Des Mufcs dont j’ai fait la Cour ÿ 
Loin de moi s’envole l’amour 3 
Alais je vois près de vous les grâces S, 

Elles m’inflruiront à leur tour. 


E P I T R E 

SUR LA PARESSE. 

A M., DE* * *. 

CvEnfeur de ma chere Pareffe > 

Pourquoi viens-tu me re'veiller 
Au fein de l’aimable Mollefle 
Où j’aime tant à iommeiller ? 

Laide- moi , Fhilolophe auflere,’ 

Goûter voluptueufement 
Le doux plaifir de ne rien faire j 
Et de penfer tranquillement. 

Sur l’Hélicon tu me rappelles 3 
Mais ta Mufe en vain me promet 
Le lecours confiant de fes ailes 
Pour m’élever k fon fommet. 
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Mon efprit amoureux des chaîne^ 
Que lui preTente le Repos, 

I remit des veilles & des peines 
Qui fuivent le Dieu de Delos. 
Yeux-tu qu’heritier de la Plume 
Des Malherbes , des Defpreaux , 

Dans mes vers pompeux je rallume 
Le feu qui lort de leurs Pinceaux? 

Ce n’elt point à l’humble Colombe 
A fuivre l’Aigle dans les Cieux ; 

Sous les grands travaux je fuccombe. 
Les Jeux 8c les Fvis font mes Dieux. 
Peut-être d’une voix le'gerc , 

Entre l’Amour & les Buveurs , 
J’aurois pû vanter à Gl/cere 
Et mes larcins &i les laveurs ; 

Mais la Suze , la Sablière , 

Ont cueilli les plus belles fleurs. 

Et n’ont laiiTe dans leur carrière 
Que des Narcifles fans couleurs. 

Pour e'ternifer la me'moire 
On perd les momens les plus doux. 
Pourquoi chercher fi loin la Gloire? 
Le Plaifir ell fi prés de nous. 
Dites-moi, Mânes des Corneilles, 
Vous, qui par des vers immortels 1 - 
Dos Dieux égalez les merveilles , 



198 


POESIES DlVE 


■Et leur difputez les Autels } 

Cette Couronne toujours verte , 

Qui pare vos fronts triomphans , 
Vous venge-t’elle de la perte 
De vos amours , de vos beaux ans f 
Non , vos citants , trille Mclpomene 
Ne troubleront point mes loiGrs : 

La gloire vaut-elle la peine 
Que j’abandontie les Plailirs ? 

Ce n’elbpas que , froid Quietille , 
Mes yeux fermez par le repos 
Languiflent dans une nuit trille , 
Qni n’a pour fleurs que des Pavots : 
Occupe' de riants menfonges , 
L’amour interrompt mon fomrrtcilj 
Je pafle de fonges en fonges > 

Du Repos je vole au reveil. 
Quelquefois pour Eleonore j 
Oubliant fon oifivete ' , 

Ma jeune Mufe touche encore 
Un Luth que l’Amour a monté: 
Mais elle abandonne la Lyre , 

Dès quelle efl prête à fe lafler ; 
Car enfin que lert-il d’écrire , 
N’eft-ce pas allez de penferf 
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E P I T R E 

SUR L’HYVER. 

c 

AI. D £ * * * 

De l’Urne ce'lefte 
Le Signe; funefle 
Domine fur flous , 

Et (bus lui commence 
L’humide influence . , 

De l’Ourfe en courroux.’ 

L’onde dufpendue 
Sur les monts voiflns 
Eft dans nos baffns 
Envain attendue. 

Ces bois } ces ruitTeaux . - 
N’ont rien qui m’amufe i 
La froîde Ârethufè 
F uit dans les rofeaux : 

C’eft envain qu’Alphee 
Mêle avec Tes eaux 
Son onde échauffée. 

Telle eît des faifons 
La marche e'ternelle. 

Des fleurs , des raoiiTons J 
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Des fruits , des glaçons 
Ce tribut fidelle » 

Qui fe renouvelle 
Avec nos defîrs » 

£n changeant nos plaine» 

Fait tantôt nos haines , 

Tantôt nos plaifïrs. 

Cedant nos campagnes 
Aux tyrans des airs > 

Flore & fes compagnes 
Ont fui ces défcrts * 

Son fein outragé» 

Gémit ombragé 
D’un voile funefle ; 

Et la Nymphe en pleurs 
Doit être modefte 
Jufqu’au tems des Fleurs» 

Quand d’un vol agile 
L’Amour & les Jeux 
PalTent dans la Ville » 

J’y pafTe avec eux. 

Sur la double Sçène J 
Suivant Melpomene 
Et les Jeux nouveaux J 
J’entens le Parterre 
Marquer les de'fauts 
En' Juge fevere. 

Là i fans affecter 
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Les dédains critiques , 

Je laide avorter \ 

Les brigues publiques; 

Du beau feul épris , 

Envie ou mépris 
Jamais ne m’enflamme ; 
Seulement dans l’ame , 
J’approuve ou je blâme , 

Je bâille ou je ris. 

. Dans nos folles veilles >' 

J’irois de mes airs 
Frapper vos oreilles : 

Après nos concerts 3 
L’yvrelTe au de'Üre 
Pourra fucceder 3 ’ 

Sous un double empire 
Je Içais accorder 
Le Tyrfè & la Lyre î 
. J’y crois voir Thémire 3 
Le verre à la main 
Chanter fon refrain , 

Folâtrer & rire. 

Quel fort plus heureux J 
Bûveur amoureux. 

Sans foins , fans attente^ 

Je n’ai qu’à faifir 
JJn riant loiûr. 
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Pour l’heure preTente 
Totljours un plairtr } 

Pour l’heure fuivante 
Totljours un défir. 

Qu’à Ton gre' la Parque 
Hâte les inftans } 

Les compte & les marque 
Aux fartes des ans. 

Je l’attens fans crainte , 

Par fa rude atteinte 
Je ferai vaincu , 

Mais j’aurai vécu. 

Sans datte ni titre i 
Dormant à demi. 

Ici ton Ami 
Finit fon Epitrc. 


i 
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* E P I T R E 

AUX GRACES. 

✓ 

O Vous qui parés tous les âges , 

Tous les talens, tous les efprits ; 

Vous j dont le Temple eft à Paris , 

Et quelquefois dans les villages > 

Vous que les plailirs <54 les ris 

Suivent en fecret chez les Sages , 

Grâces, c’eft à vous que j’écris. 

Fugitives ou Solitaires , 

La foule des Efprits vulgaires 

Vous cherche fans ceffe &'vous fuit ; 

Auifi fimples que les Bergeres , 

Le polit vous fixe & vous conduit ; 

^ • 

Indifférentes Sc legeres 
Vous échappe's à qui vous fuit ; 

Venez dans mon humble réduit. 

Vous n’y ferez point e'trangcrcs , 

Rien ne peut y bleffer vos yeux; 

Votre frere eft le feul des Dieux , 

Dont vous verrez chez moi rimante. 

Dans fon carquois brille un feul trait. 

Et dans fa main eft le portrait 

Magazin François ryyo. Juillet , Art- V. 
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De celle qui fut votre ouvrage ; 

Venez donc, Sœurs du tendre amour , 
Eclairer ma retraite obfcure ; 

V enez enfemble , ou tour à tour , 

Et du pinceau de la nature 
Achevez l’heureufe peinture 
Que je vous confacre en ce jour. 

Vos bienfaits, charmantes DéefTes,' 

Sont prodigues dès le berceau , 

Et jufques au bord du tombeau , 

Vous vous confervez vos richefles { 

Vous élevez fur vos genoux 
Ces Enfans fi vifs Sc fi doux ,' 

Dont le front innocent déploie 
La candeur qu’ils tiennent de vous 
Et tous les rayons de la joïe j 
Vous aimez à vivre avec eux j 
Vous vous jouez dans leurs cheveu* 

Pour en parer la ne'gligence. 

Compagnes de l’aimable enfance , 

Vous pre'fidez à tous fes jeux , 

Et de cet âge trop heureux 
Vous faites aimer l’ignorance. 

L’Amour , le Plaifir , la Beaute' , 

Ces trois enfans de la Jeünefie] 

N’ont qu’un empire limité 
Si vous ne les fiiivez fans celTe,' 
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L’Amour à travers fon bandeau 
/^oit tous les defauts qu’il nous cachet 
.Rien à lès yeux n’eft toujours beau. 

Et quand de vos bras il s’arrache 
Pour chercher un objet nouveau > 

Vos mains rallument fon flambeau , 

Et ferrent le nœud qui l’attache. 

Bien plus facile à dégoûter , 

Moins délicat & plus volage j 
Le Plailïr fe laide emporter 
Sur l’aile agile du bel âge. 

Il dévoré fur fon palfage 
Tous les inftans fans les compter,. 

'Vous feules lui faites goûter 
Le befoin qu’il a d’être fagej 
Par tout où brille votre image , 

Le goût le force à s’arrêter , 

Et la confiance eft votre ouvrage: 

Sans vous que feroit la beaute' f 
C’efl par les Grâces qu’elle attire j 
C’efl vous qui la faites fourire i 
Vous temperez l’aufteritéj 
Et la rigueur de fon empire ; 

Sans votre charme fi vanté , 

Qu’on fent & qu’on ne peut décrire J 
Sa froide régularité 

Nuiroit à la vivacité _ " . 

Des defirs ardens qu’elle infuire. 
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Le Dieu d’ Amour n’eft qu’un Enfant, 

Il craint In fierté de ces belles 
Qui foulent d’un pied triomphant , 

Les fleurs qui naiifent autour d’elles. 

Par vous l’Amant cfe efperer 
De faifir l’inüant favorable. 

C’ed vous qui rendez adorable 
L’objet qu’on craignoit d’adorer. 

Qu’il eft doux de trouver aimable 
Ce qu’on eft contraint d admirer ! 

Les belles qui fuivent vos traces 
Nous ramènent à leurs genoux. 

Junon après mille difgraces , 

Après mille tranfports jaloux 
Enchaîne fon volage époux 
Avec la ceinture des grâces. 

L’air , la démarche , tous les traits J 
L’Efprit, le cœur, le caraderc» 

Ont emprunté de vos attraits 
Le talent varié de plaire. 

La Nymphe qui craint un regard ; 

•Et qui pourtant en eft émue > 

La Naïade qui par hazard 

Nous lai (Te entrevoir qu elle eft nuë : 

La Vendangeufe x\m fourit 
Au jeune Silvain quelle enyvrc , 

Et lui fait l'entir que pour vivre 
L’enjoüntent vaut mieux que refprit. 


I 
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De l’amour , victime rebelle 
< La Boudeulè qui dans un coin 
Semble fuir l’Amant qu’elle appelle; 

Qui plus fenfible que cruelle- 
Gémit de fentir le befoin 
De le laifler approcher d’elle j 
La Rêveufe dont la langueur 
La rend encore plus touchante. 

Qui fe plaint d’un mal qui l’enchante ; 

Dont le remede eft dans fon cœur j 
La Coquette qui nous attire 
Quand nous croïons la dédaigner > 

Et qui (pour furement régner) 

Semble renoncer à l’empire ? 

L’Amante qui dans fon ardeur 
A de l’amour fans indécence, . - 

Et qui fçait à chaque faveur i 
Faire revivre l’innocence ; 

La Beauté dont les yeux charmanS 

Donnent les defirs fans y vrelfe > • • . • . \ 

Qui fans refroidir fes Amans , 

Leur fait adorer fa fageffej 
1 La finefTe fans fkuffeté, . 

La fagelfe fans pruderie 
L’enjoiiment fans étourderie ; 

Enfin la douce volupté. 

Et la touchante rêverie , 

Un gelte, un fourire, un regard; 
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Ce qui plait fans peine & fans art. 

Sans excès , fans airs , fans grimaces , 

Sans gêne , & comme par hazard, 

Eft l’ouvrage charmant des Grâces. 

Ceffez donc de vous allarmer , 

Vous à qui la nature avare 
'Accorda le bienfait d’aimer , 

Et refiifa le don plus rare , 

Le don plus heureux de charmer; , 

De l’Amour touchante viélime , 

O vous qu’il bleffe & fuit toujours y 
Les Grâces offrent leur fecours 
Aux cœurs malheureux qu’il opprime î 
Allez encenfer les Autels 
De ces charmantes immortelles,’ 

A votre retour les mortels , 

Vous compteront parmi les belles? 

Et les Amours les plus cruels \ 

Vous ferviront fouvent mieux qu’elleîj 
On s’accoutume à la laideur , 

L’Efprit nous la rend fupportable 
Les Grâces fuivent tous les âges j 
Elles reparent leurs outrages , 

Et fement les fleurs du Primeras 
Sur l’Hyver paifible des fages. 

Ainfi le vieux Anacréon 
Orna ù, brillante Yiyllefie 

Des 
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Des G races que dans fa jeuneflè 
Chantoit l’Amante de Phaon. 

De leurs célébrés bagatelles 
Le monde encore efl occupe'; 

La mort de l’ombre de fes ailes 
N’a point encore enveloppé 
Leurs chanfonnettes immortelles. 

Le lèul efprit & les talons 
N’éternifcnt pas nos merveilles , 

L’oubli , qui nous fuit à pas lents } 

Fait périr le fruit de nos veilles. 

Rien ne dure que cè qui plait. 

L’utile doit être agréable , 

Un Auteur n’eft jamais parfait 
Quand il néglige d’être aimable. 

Martirs iiluflres de Clio , 

Vous , dont la plume infatigable 3 
Nous enrichit &c nous accable , 

Voïez de vos in folio 
Quel efl; le ïbrt inévitable. 

Dans l’abime immenfe du teins 
Tombent ces recueils importans , 

D’Hifloriens , de Politiques , 

D Interprètes , & de Critiques, 

Qui tous au mépris du bon fensj 
Avec les livres Germaniques, 

Se perdent dans la nuit des ans. 

La mort dévoré avec furie 

O 
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Les grands monumens d’ici bas , 

Mais le plailir qui ne meurt pas 
Abandonne à fa barbarie 
Les Annales des Potentats , 

Et tout bon livre qui l’ennuie , 

Pour fauver & rendre à la vie 
L’heureux Chantre L de Menelas , 

Et le tendre Amant de Lesbie. 

La mort n’épargna dans Varron 
Que le titre de gavant homme , 

Mais les grâces de Cicéron 
Tirèrent des cendres de Rome 
Et fes ouvrages & ion nom. 

Je ne fqai par quelle avanture 
Quelques ouvrages de Pédant 
Ont pu percer la nuit obfcure 
Où tombe tout livre excédant , 

Mais je fçai bien en attendant 
Que c’cft: toujours contre nature 
Qu’arrive un pareil accident. 

Les Grâces feules embelliflent 
Nos efprits ainfi qtle nos corps. 

Et nos talens font des reflorts 
Que leurs mains légères polilfent. 

Les Grâces entourent de fleurs 
Le fage compas d’Uranie , 

Donnent le charme ces couleurs 
Au pinceau brillant du Génie, 
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Enfeignent la route des cœurs 
A la touchante mélodie , 

Et prêtent des charmes aux pleurs j 
Que fait vcrfer la Tragédie. 

Malheur à tout efprit grofïïer 5 
A l’ame de bronze & d’acier , 

Qui les méprife & les ignore. 

Le cœur qui les lent , les adore * 

Et peut feul les apprécier. 

Mais vous j filles de la nature ; 

Qui fîtes l’amour des mortels > 

Ne fouffrez pas qu’on défigure 
Vos ouvrages fur vos autels. 

Paroilfez aux yeux des impies J 
Qui fans craindre votre courroux 
Nous offrent de froides copies 
Qu’ils nous font adorer pour vous»; 

Venez difliper l’impofture , 

Daignez reparoitre au grand jouri 
Nous apprendrons votre retour j 
Et par le cri de la nature > 

£t par les tranfports de l’Amour, 
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* E P I T R E 

A Mr. DE fONTENELLE, 

ON vit heureux quand on cft fnge. 

C’eft du l'ein des tranquilles nuits 
Que naiflent les jours fans nuage ; 

. i 

Jji moiffonnant trop tôt les rôles du bel âge * 

On n’en recueille point les fruits. 

Ce Soleil brillant dans l’Aurore , 

Qui confume les fleurs de la jeune failon > 

Le plaifir n’cft pour la raifon 
Qu’un Aflre bienfailânt qui fécondé Sc colore t 
Et qui d’un voile d’or embellit l’horifon : 
Re'mede pour le Sage } il devient un poifon 
Pour les coeurs que l’on feu de'vore. 

,Tes jours comblés d’honneurs &c tifius «Je plailirs., 
Tes beaux jours , fage F ontenelle , 

Semés d’heureux travaux & de xians loifirs j 
• \ Dont au gré de nos vœux le ftl fe renouvelle ^ 

Confacrent à jamais la raifon éternelle , 

Qui dirigea tes pas & régla tes délits. 

On vit un célefle Génie 
T’apporter tour à tour le compas d’Uranie 3 

La plume de Clio > la lyre des Amours. 

La Gloire répandit fes rayons fur ta vie ; 

* Mercure de FtanciQ&ob. i 7 ji.p. io<5. 
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Mais la feule raifon en étendit le cours. 

Les martyrs de l’orgueil prodiguent fans réfer va 
Leurs jours , pour laifir des momens : 

La Gloire fur les pas lait périr les amans , 

Et la Sagefle les conferve. 

Sans jouir du préfent , vivre pour l’avenir , 
S’immoler aux races futures , 

D’un travail épineux endurer les tortutes > 

Lai /Ter , quand on n’eft plus , un foible lbuvcnir » 
O chimère d’orgueil ! O méprifable idole ! 

En s’éclairant foi- même j éclairer l’Univers , 
Mériter un grand nom > fentir t^u’il eft frivole > 
Enlever fans effort ces lauriers toujours verds 
Qu’emporte loin de nous la Gloire qui s’envole ; 
Dcfirer d’être grand , fans cellèr d’être heureux , 
Enrichir fon efprit , en prolongeant fa vie , 
Me'prifer la faveur ôc conlôler l’envie , 
Défarmer les rivaux , régner fur fes neveux , 

.Tel efl l’objet du Sage, Sc telle eft tonhiftoire. 

Il faut , pour être mon Héros , 

S’approcher lentement du Temple de Mémoire , 
Travailler fans relâche en faveur du repos , 
Exercer , conferver les relions de fon ame ; 

Plus la vie eft tranquille , ôc plus fa foible trame 
Echappe au cifeau d’Atropos. 

Nos palHons font nos furies : 

Elles veillent lâns ceflc , ôc leurs cris renailfans 
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Viennent rompre le cours des douces rêveries , 
Et l’équilibre de nos fens. 

Qui fçait les maîtrifer cft le Dieu d’Epidaure. 
Oui } la SagelTe aimable eft fœur de la Santé. 
Elle feule connoit ce fecret qu’on ignora 
D’aflurer l'immortalité. 

Qu’un autre exalte le courage 
D’Achille mort dans fon printems J 
Il faut plus de vertus pour vivre plus long-tems 
Et le Neftor des Grecs fut encor le plus fage, 

FIN.' 
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